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PRÉFACE, 


Où Ton compare notre mé- 
thode d’apprendre les 
Langues lavantes. 

Avec la maniéré dent les 
Romains apprenoient la 
langue d'Athènes, 


Q uoiqu’une méthode 
de traiter les fciences pafle 
pour être ancienne parmi nous , 
ôc que la coutume femble nous- 
en faire une loi ; il peut arriver 
que nous y appercevions des dé- 
fauts êc que l’expérience nous 
convainque de la réalité du 
défordre. Faut -il auffitôt de- 
mander l’introduction d’une pra- 
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îj PRÉFACE. 

tique toute différente , & l’en- 
tière fupprefîion de celle qui eft 
établie ? une telle conduite feroit 
peu prudente. Ce n’eft pas affez 
qu’on voye un mal à réformer. 
Éft-on fur , en changeant , de 
n’avoir point d’autre danger à 
craindre > 

Si cependant ce qui eft un 
écart '6c un allongement , fe 
pouvoit redreffer par un pli 
prefque infenfible , fe changer 
en mieux fans toucher ni à la 
forme , ni aux exercices de l’an- 
cien établiffement 5 il y auroit 
alors de la bizarrerie à ne vou- 
loir pas faciliter , à li peu de 
frais , un avantage certain. Ce 
fcroit entretenir le mal avec 
obftination , ou fe croire infail- 
lible en tout , £e exempt d’écou- 
ter aucun avis. 

Voilà ce que nous éprouvons 
dans le premier apprentiffage 
des belles Lettres. 11 y régnç 
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PRÉFACE. iij 

un inconvénient qui les fai 
languir 6c en retarde les pro- 
grès. Nous avons en mains un 
remède éprouvé & facile. Mais 
les uns contens d’avouer que l’a- 
fage en feroit bon , fe difpen- 
fent de le mettre en pratique 
par égard pour la coutume : les 
autres le rejettent par préven- 
tion pour la méthode qu’ils fui- 
vent , & le blâment par provi- 
fion , fans favoir ce qu’il en faut 
penfer. 

Commençons par voir fi le 
mal eft réel , 6c en ce cas tâ- 
chons d’en découvrir les vraies 
caufes. Il ep fera plus aiféde fen- 
tir la juftelfe du remède. 

On eft furpris & l’an deman- ° r n fte p, arîtf 

r prefque plus 

cle louvent , avec beaucoup de Ie latin P armî 

, * ' « « } « nous : djns le 

•railon , pourquoi , maigre les Nord on le 
iecoursde tant de Maîtres , mal- 
gré le grand nombre de ceux, 
qui étudient , malgré les avan- 
tages 6c les diftin&ions qui fonr 
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jy PRÉFACE, 
parmi nous la récompenfe ou la 
laite de letude des anciennes 
langues > on voit cependant for- 
tjr du Collège fi peudeperfon- 
nes qui les poffédent jufqu’à les 
parler purement * ou même qui 
Les. entendent d’une façon fup- 
portable. 

A quoi fe terminent en effet 
les études de la plupart des jeu- 
nés gens ? le Grec eft pour eux 
un pays inconnu : St quand ils 
s’avanturent de marcher fans 
guide dans le latin des bons Aiw 
teurs , ils n’y trouvent qu’obfta- 
clés , que fatigues , &: qu’oblcu- . 
rité. Tout les rebute. 

Perfonne n’ignore ce qui fe 
paffe parmi nous â cet égard. 
Ç’eft le même train en Efpagne 
& en Italie. Au fortir des étu- 
des , c’eft-à-dire , au premier mo- 
ment de notre liberté , nous dé- 
butons communément par dire 
adieu au Grec & au JLatin. Nous 
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PRÉFACE. * 

nous en tenons la plupart pour 
le refte de nos jours à notre 
langue naturelle : ce qui eft 
un aveu fort clair du peu de 
goût que nous avons pris à ces 
études , 6c du tems que nous y 
avons perdu. 

Dans tout le Nord de l’Eu- 
rope où l’on fait plus d’ulage 
du latin , on pourroit croire que 
les difeours & les livres fe ref- 
fentent conféquemment de la 
délicatefTe & des grâces des Ro- 
mains. Il n’en eft rien. De tout 
côté vous entendrez le fon de la 
langue Latine. Mais on ne parle 
latin nulle part. Au lieu de ce 
tour noble & aifé qui caraété- 
rifoit la langue Romaine , vous 
ne trouverez par-tout qu'un jar- 
gon in lipide & groflier. Si l’on 
y montre quelque facilité , c’effc 
à parler mal. De pareils talens 
font peu d’envie : il eft même 
fort fage de s’en pafler. J - ï 

â iij 
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*j . PRÉFACE. 

Cette culture de refprit qu r îl 
eft parmi nous très-ordinaire de 
chercher , mais peu ordinaire de 
trouver dans l’étude du Latin > 
telle que nous la faifons , les Ro- 
mains la cherchoient dans l’é- 
tude du Grec & l’y trouvoient 
réellement. Les études qu’on 
faifoit faire à la jeuneffe Ro- 
maine prennoient un meilleur 
tour que les nôtres. Prefque tous 
ceux qu’on deftinoit aux em- 
plois publics apprennoîent de 
bonne heure la langue Greque : 
bel' on ne le bornoit pas à les 
mettre en état de l’entendre : 
pn vouloit qu’ils la parlaient 
proprement ôc légèrement. C’eft 
ce qui fit pafièr aux Romains la 
politefife & les talens des Grecs. 

Quelle eft donc la raifon pour 
laquelle les jeunes Romains fai- 
fiüoient fi finement les différen- 
tes beautés de la langue Gre- 
que ôc de la leur > au lieu que 


Digitized by Google 



s 


P R É F A C E. vif 
nos jeunes gens après tant d’é* 
crirures & de comportions en 
ces deux langues ont un égal 
éloignement pour toutes les 
deux, & ne favent la leur que 
dune façon très-imparfaite ? 

Il étoit cependant naturel qu’il 
en coûtât davantage aux Ro- 
mains pour apprendre le Grec’, 
qu’à nous pour apprendre le 
Latin : car nos langues Fran- 
çoife , Italienne , Efpagnole , &c 
toutes celles qu’on parle dans 
le midi de l’Europe , étant for- ' 
ties , comme elles le font pour 
la plupart , de l’ancienne langue 
Romaine -, nous y retrouvons 
bien des traits de celle qui leur 
a donné nailfance : la Latine au 
contraire ne tenoit à la langue 
d’Athenes par aucun degré de 
parenté ou de relïemblance quî * 
en rendît l’accès plus aifé. Si nous 
avons moins d’obftacle à vain- 
cre , que n’en avoient les Ro- 

a iiij 
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vîij .PRÉFACE, 
mains , nous devrions aller plus 
vite & plus loin qu’eux. 

Ce n’eft point dans l’affoiblif- 
fement des efprits qu’on s’avi- 
fera de chercher la caufe d’une 
h grande différence. La nature 
cfl la même d’un fiécle à l’autre , 
5c ne dégénère point. Mais les 
progrès des Romains font dûs 
a une culture mieux entendue , à 
une forme d’éducation qui étoit 
plus d’accord que la nôtre avec 
les procédés de l’efprit humain , 
5c qui tendoit plus directement 
à la véritable fin des études. 

' Qu’ils s’y foient pris autrement 
que nous ne. faifons , la preuve 
s’en trouve dans l’éducation de 
Cicéron êc d’Atticus , dans les 
inflitutions de Quintilien , dans 
les vies parallèles de Plutarque , 
êc dans d’autres témoignages qui 
fe rencontrent par tout. 

Auflîtôt que les enfans lavoient 
marcher êc commençoient à 
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PRÉFACE. fs 

s’échapper des bras de leurs nou- 
rices , il étoit d’ufage de mettre 
auprès d'eux des efclaves Grecs- 
de nation , qui avoient de la po- 
litelïe 6c des lettres. En veillant 
fur les démarches de leurs élè- 
ves ils leur rendoient fans efforts» 
6c fans leçons , la langue Greque 
auffi familière que la Latine. Ils» 
avoient à fouhait les termes pro- 
pres , 6c n’étoient pas moins ju- 
fies dans l’affemblage que dans 
le choix des mots , de forte 
que fans être chargés de rien en- 
fcigner à ces enfans > ils étoienc 
pour eux de très-bons maîtres. 
Tels étoient les premiers fons 
qui frappoient l'oreille- d’us 
jeune Romain , 6c dont il de» 
venoit l’écho fidèle; 

Il étoit même très-ordinaire 
aux Romains de débuter dans 
l’éducation de leurs enfans par 
le Grec r de ne mettre le Latirs 
qu’en fécond x , ou de faire marr 
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cher les deux langues de conv 
pagnie. Et de bons garants (a) 
flous afliirent qu’en les faifant 
aller toutes deux d’un pas égal y 
on ne craignoit point qu’une des 
deux fît tort à l’autre , parce que 
le latin qui étoit la langue vul- 
gaire en Italie , fe prélentoit à 
tout propos , 6c venoit trouver 
l’enfant lorfqu’il y penfoit le 
moins. Cette langue ne pouvoir 
jamais lui manquer. 

. » 11 y avoit même des peres 

» qui portoient leur délicatefl'e 
>5 pour l’avancement du Grec 
» jufqu’à l’inquiétude : ils vou- 
» loient que pendant une fuite 
» d’années , l’enfant ne parlât 
» 6c n’apprît abfolument que le 
55 Grec : ce qui étoit fujèt à de 
» fâcheufes fuites. Quand il fal- 
»» loit venir au Latin , la pro- 

(a) Quimtdien Jnfit. lib.j. 

I lut arc. Par ail. Demofien. & Cieer. 

The hifiory .of the Life of M, Tuü, Citer e bj 
Cenyen Midleton, 
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PRÉFACE, *} 
» nonciation étoit devenu étran- 
” g ere î & le tour du langage 
” n’étoit point celui de Rome. 

On s’aperçut que ce pli étoit 
ineffaçable , te pour empêcher 
qu’il ne fe contra&ât , les peres 
les plus prudens prennoient le 
parti de mettre à la vérité de 
tres-bonne heure leurs enfans 
dans la compagnie des Grecs* 
mais fans leur interdire l’ufage 
de leur propre langue , te fans 
les empêcher de s’entretenir 
avec leurs compatriotes. 

De cette forte il demeure 
inconteftable que le premier 
moyen par lequel on difpofoit 
les jeunes Romains à la belle lit- 
térature étoit l’ufage familier 
de la langue Greque , ufage 
qu’ils acquéroient cependant 
fans efforts , ou comme en fe 
jouant , te qu’ils perfe&ion- 
noient dans la fuite par le tra> 

a vj 
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xij PRÉFACE, 
vail de la compoficion. Parmi 
nous c’eft le contrepié. 

* S’il s’apprend aujourd’hui quel* 
ques prétendus commencemens 
de Latin , ce font des enfans T 
même de fept 6c huit ans , qui 
produîfent ce latin du creux de 
leur cerveau. On exige d’eux 
qu’ils s’afïujettifTent au travail 
de la composition , 6c qu’ils fe 
conforment à des régies de pure 
Logique, dès avant la naiflance 
de leur raifom Vous les voyez 
triflement alîis 6c dans un repos 
qui fait leur fupplîce. Grand 
filence. Méditation profonde; 
Choix de mots. Réformes de 
tour. Enfin il fera dit qu’ils corn- 
pofent en Latin , 6c qu’il y aura 
des degrés de mieux dans leurs 
compoïitions avant qu’ils ayenc 
acquis la moindre idée ,1e moin- 
dre. fentiment du caractère de 
cette langue. Dans le vrai , elle 
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PRÉFACE. xiïj 
leur efb en tout auffi inconnue 
que celle du Pérou ou de la 
terre Magellanique. * * 

Non feulement on les acca- 
ble de régies très-difficiles à com- 
prendre : pour furcrofc de mal- 
heur la plupart de ces régies font 
faufTes. De forte qu’on leur fait 
des crimes de ce qui eft très- 
bien dit j & qu’on les couronne 
avec applaudiffement quand ils 
fe font le plus écartés du vrai 
tour de la langue. Conduits par 
de mauvaifès régies , c’eft déjà 
une néceffité qu’ils s’égarent: 
Mais voici un autre inconvé- 
nient , pire que le premier. 

Ceux qui commencent de la 
forte à apprendre une ancienne 
langue par la compofîtion , fui- 
vent dans l’a&emblage des mots , 
l’ordre de ceux de leur langue 
naturelle : & ce dernier étant 
tout différent de l’ordre qu’il 


Digitized by Google 


xïv PRÉFACE 

faut fuivre dans l’ancienne lan- 
gue * au lieu d’y conduire , il en 
détourne. 

Après ces comportions qui 
emportent tout le tems dans 
les Clafïes inférieures > on parle 
Latin dans les hautes , mais par- 
ci par- là , de loin à loin, 
d’une façon timide , & pour l’or- 
dinaire à demi barbare. Après 
quelques années , il n’eft plus 
queftion de Latin. 

Quelle différence d’études à 
" études ! celles des Romains fui- 
voient l’ordre de la nature , 
les degrés de l’expérience uni- 
verfelle en fait de langues. Ils 
commençoient par bégayer le 
Grec avec ceux qui le partaient 
bien : enfuite ils le parloient: 
avec afTurance : enfin ils l’écri- 
voient avec grâce. Chez nous 
tout au rebours : dans l’enfance 
on-compofe le Latin. Dans la 
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PRÉFACE, xv 
jeuneile on le balbucie. Dans 
l'age viril on y renonce. 

• Un autre mal y qui eft la fuite 
prefqu’inévitable de tant de lon- 
gueurs 6c de tant de leçons pré- 
maturées, c’eft de rendre les Let- 
tres^ haïflibles , & de ne lailfer 
à l’âge fuivant qu’un affreux dé- 
goût pour toute application. 

N ïnfiftons pour le prélent que 
fur le principal point , qui eft 
qu’en fe mettant d’abord à com- 
poser en une langue , avant de 
l’avoir apprife , on parvient à 
ne la favoir jamais en aucune 
forte , ou à la déshonorer en 
s’en faifant des idées faufïes. 

Tel eft l’état aduel 6c connu 
de la langue Latine. Parmi nous 
on dédaigne de la parler. Chez 
fcos voifins on la défigure en la 
parlant. Le mal eft avoué. 

Mais on ne convient pas éga- 
lement de la caufe à laquelle 
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nous attribuons ce double déibf- 
dre. Plufieurs perfonnes qui font 
honneur aux belles Lettres pen- 
fent là- deflus autrement que 
moi. Nous ne pouvons donc 
rien faire de mieux , ni eux, 
ni moi , que de travailler con- 
jointement èc dans l’intention 
la plus droite à la recherche 
des véritables caufes d’un mal 
qui eft univerfel , & de voir ce 
qui s’oppofe à leur propre fatis- 
fa&ion comme au progrès des 
Lettres. Car aucun d’eux n’ig- 
nore qu’une jeune Demoifelîe 
qu’on amène ici de Londres ou 
de Florence , peut en moins d’un 
an de féjour parmi nous , fans 
livres &: fans écriture , enten- 
dre &: parler le François j au 
Feu que la plupart de ceux qui 
étudient le Latin y perdent les 
huit &c dix ans qu’ils y mettent.. 
Communément il ne leur em 
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PRÉFACE, xvij 


relie rien : prefqu’aucun d’eux 
n’entend le Latin : &. ceux qui 
croyent l’entendre n’ofent le 
parler. Ils fe rendent juftice. 

La trille épreuve que nous 
en avons faite ou par nous mô- 
mes „ ou par les exemples qui 
nous environnent , nous conduit 
naturellement à appercevoir au 
julle la caufe d’une 11 étrange 
perte de tems , & à nous alTurer 
dans l’exaéte vérité quelle elL la 
façon d’enlèigner les langues la 
^)Ius conforme à nos beloins ôç 
a l’expérience * afin de nous dé- 
tacher de celle qui eft vifible- 
ment défeétueufe , & de mettre 
en œuvre celle qui cil indubitab- 
lement bonne. ; 

Tout fe réduira donc à deux 
opérations qui embralfent le 
fujèt entier. La première eft de 
dillinguer en quoi confille né- 
celTairemcnt le fond & la Mé- 
canique des Langues. 


Divifîon cfe 
l'Ouvrage. 


j. La Méca- 
nique *Ui Laiv» 
guc*. 
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l.'ü'cnfs'gner, 
qui cit l.i lime 
nécclTaire de 
ce: te Mécani- 
se. 
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La fécondé fera d'examiner 
quelle eft la manière d’enfeîgner 
les langues , & la conduite qui 
découle de la nature même de 
la parole. 

Les efprits les plus fènfés ne 
blâmeront pas une méthode que 
la nature &. les procédés de l’ef- 
prit humain nous indiquent. Ils 
en feront doublement fatisfaits 
quand ils la trouveront preferite 
en termes exprès dans les an- 
ciens réglemens des études pu- 
bliques. 

Cette matière qui roule fur 
«ne des plus belles queftions 
dont la Philofophie puifle s’oc- 
cuper , & où il eft fi lacheux de 
s’être mépris * avoit été traitée 
avec quelque foin dans le Spec- 
• tacle de la Nature * à l’occafion 
des premiers liens qui forment 
la fociété. Ce que j’en ai dit 
a paru à quelques perfonnes 
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îr avoir befoin d’être imprimé à 
'r “part en François & en Latin, 
il Quoique le Latin foit la lan- 
gue de commerce pour être en- 
tendu par- tout des la vans , j’au- 
k rois bien voulu m’en tenir à la 
mienne. Mais on me fît remar- 
quer que ce n’étoit pas feule- 
ment en France qu’on pou- 
voit prendre intérêt à cette 
queftion * que fuivant ce que 
j’avois moi-même établi , le pre- 
mier devoir & la gloire de ceux 
qui enfeignent les belles Lettres 
étoit d’expliquer alîîdûment les 
meilleurs ouvrages des Anciens j 
que c’étoit proprement là leur 
état , & l’objèt des flatuts qu’ils 
dévoient fuivre ; mais qu’il n’é- 
toit pas croyable jufqu’à quel 
point on s’en écartoit preique 
par tout , même à intention de 
bien faire 5 que les Maîtres ne 
«s’occupoient que très peu des 
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Auteurs, & n’en faifoient tra- 
duire que de légères portions j 
mais que leur grande affaire étoit 
de di&er des lujèts à compofer 
en Latin & de revoir les com- 
portions des Élèves ; que la lon- 
gue durée de ces exercices ne 
pouvoir manquer déformer l’ha- 
bitude d’une latinité fans ju- 
Relie , & que les réformes qu’on 
y faifoit étant fauffes elles- mê- 
mes , on fortifioit lè mal de jour 
en jour en prétendant le corri- 
ger 5 que cette pratique fi nui- 
lîble , étant univerfelle , il falloir 
en faire la critique de façon à 
pouvoir être entendu par tout , 
mais avec la précaution de s’en 
prendre uniquement à l’impru- 
dence de ceux qui ont autrefois 
introduit cet ufage ; fans fe plain- 
dre du travail de ceux que la 
coutume a fubjugués 5 que dans 
la vérité cette recherche ne 
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PRÉFACE. xxj 

peut que les obliger -, que fi elle 
tend à rendre fervice aux En- 
fans de famille qui étudient les 
la ligues favantes 5 elle n’inté- 
refle pas moins ceux qui fe char- 
gent de les leur apprendre 6c 
qui s’en acquittent avec tant de 
z-éle * que l’éclaircifièment de 
cette matière , méritoit par ces 
deux rapports d’être traité à part 
en Latin 6c en François , puif- 
qu’il n’y avoit que ce moyen 
pour fe rendre utile à ceux d’en- 
tre les Étrangers qui n’enten- 
dent point notre François , 6c 
à ceux d’entre nos Compatrio- 
tes qui ne font pas d’humeur à 
fe charger d’un Ouvrage dequel- 
que étendue. 

Ce ne fut pas fans inquiétude 
que j’acceptai la commifiion de 
parler une langue qui ne m’efi: 
pas ordinaire. Mon Latin m’é- 
toit fort fufped , êc quoique je 



xxij PRÉFACE. 

l’eulfe peut-être quelque peu dé- 
grolïî par un allez long ufage 
des Anciens , j’appréhendois 
qu’en écrivant en Latin les gal- 
licifmes ne me jouafTent plus 
d'un tour. Il n’y avoir pas jus- 
qu’aux fuites d’un mauvais ap- 
_ prentiflage fait dans l’enfance 
qui ne me fiflènt peur. Y a-t-ii 
moyen de s’en défaire ? 

Mais il y a des rencontres où 
les fautes de ftyle font excufa- 
bles. Je ne fuis point du nom- 
bre de ceux à qui la médio- 
crité ne fe pardonne point , 6c 
qui faifant imprimer leurs Ou- 
vrages comme des modèles , 
s’attendent à être jugés fans mi- 
féricorde. Je fuis bien éloigné 
d’une pareille vûe. Si j’ai* rif- 
qué d’expofer en Latin ce que 
je penfe lur l’étude des langues , 
&c fur les moyens de fe faire 
un ftyle , c’eft pour rendre le 
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PRÉFACE, xxiij 
tout intelligible aux Étrangers 
qui. s’éloignent encore plus que 
nous de la véritable fin de l’é- 
tude. Les défauts de langage 
qu’on pourra me reprocher le- 
ront la preuve du mal que je 
veux faire connoître. Ce font 
les effets d’une latinité qu’on 
m a donné vitieufe dès les com- 
mencemens. Ce font les rejet- 
tons d’une mauvaife racine qui 
ne meurt point. 

Mais quoique le défordre de 
cette pratique eût été mis dans 
fon jour , je l’ai préfenté ici fous 
une nouvelle face 6e avec de 
nouvelles preuves. Le Public 
fera plus en état de fentir qu’on 
fe donne bien des peines pour 
gâter le langage 6e le goût des 
jeunes gens , tandis qu’on a en 
mains la facilité la plus grande 
de leur procurer le tour d’efpriç 
des fiéçles les plus polis ^ fans 



xxiv PRÉFACE, 
toucher tant foit peu à la for- 
me des établilTemens publics , 
fans altérer comme ci-devant 
la fanté des Maîtres , & en ré- 
pendant fur le travail de la jeu* 
nefife un agrément infini. 



. / 
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LIVRE PREMIER. 

LA MECANIQUE 

D E 

TOUTES LES LANGUES. 

Ans toutes les langues tant 
| |Sj|| jro anciennes que modernes , il 
faut bien difringuer ce que la 
nature enfeigne & infpirc in- 
tilliblement .à un nombre de familles 
tpprochées dans une demeure com- 
urne ; d’avec ce qui cft l’ouvrage des 
marnes > d’avec ce qui eft d’une in- 
tution arbitraire. Ce que la nature 
ir a appris eft le même par tout. Il 
fondent avec égalité : & ce qu’il étoic 
ns les premiers tems du genre bu- 
tin , il l’eft encore aujourd’hui. Mais 
qui provient des hommes dans cha- 
e langue , ce que les évènemens y 
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i La Mêcani q^u e 
ont occafionné, varie fans lin d’une lm- 
gue à l’autre , & fe trouve fans fiabi- 
lité , même dans chacune d’elles. 

A voir tant de changemens & de , 
viciflitudes, on s’imagine roit que le pre- 
mier fond des langues , l’ouvrage de la 
.nature , a du s’anéantir ou fè défigurer 
jufqu’ à n’être plus reconnoiflàble. Mais 
quoique le langage des hommes 'foit 
antli changeant que leur conduite , la 
nature s’y retrouve. Son ouvrage ne 
peut en aucune langue ni fè détruire t 
ni fè cacher. 

L’Auteur de la nature en mettant les 
hommes en fociété leur avoit déjà faci- 
lité les moyens de fe faire connoîtrc 
les uns aux autres les chofès qui les in- 
téreffent , & de fe communiquer leurs 
penfées par quelques mouvemens de 
la tête ôc des yeux , par quelques gefles 
de la main ou du corps entier , & par 
d’autres marques fenfibles. Il y ajouta 
la commodité de s’expliquer beaucoup 
mieux par le fon de la voix , & d’en 
employer la flexibilité pour avoir plus 
de lignes , plus d’énergie , plus de célé- 
rité. Ainfï en toute langue la parole 
n’efl autre chofe que l’image ou l’ex- 
preffion de la penfee de l’homme : & 
autant il entre , pour ainfi dire , de 
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pièces néceflàires dans nos penfëes , au- 
tant en cntre-t-il dans notre langage. 

Commençons donc par voir com- 
ment les hommes forment leurs pen- 
£ees. Par toute terre l'intelligence ôc le 
rapport des fens font les deux fources 
où l’elprit puifè les idées qu’il a des 
cho fes dont il juge. Quand il en porte 
un jugement d’affirmation , c’eft en 
unifiant des idées» Il exclut au con- 
traire &c fcpare une idée d’avec une 
autre , pout nier le rapport d’une chofe 
avec une autre. Un premier jugement 
lui fournit la matière d’un fécond : ôc 
de ce qu’il vient d’aflurer , il acquiert 
les moyens ôc le droit d’aflurer ce qui 
en eft inféparable. A mefure que l’efc 
prit parvient à une nouvelle connoif- 
fance , il faiflt celle qui en découle , ÔC 
va toujours en avant. 

L’effirit ne voit pas feulement la vé- 
rité : il efl: lènflble au bien Ôc au mal 
qu’il peut éprouver. La préfence de 
l’un ôc la crainte de l’autre , l’excite a 
s’approcher ou à fuir , à haïr ou à ai- 
mer. Les impreflions font néceflàires: 
mais le contentement ne l’cft point. 
L’homme demeure maître de fes déter- 
minations. Le fentiment de fa liberté , 
la voix de fa confcience , la connoiflànce 
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4 La M é c a n i qjj e 
des loix , tout l'avertit de réprimer fês 
pallions naiilântes & de les tenir dans la 
foumiftîon. 

Tel eft le premier fond de l’homme. 
Ce fond eft le même dans tous les 
tems & dans tous les -lieux. Comme il 
eft naturel aux Européens & aux Amé- 
ricains de faire ufage de leurs poumons 
pour refpirer -, il n’eft pas moins na- 
turel aux uns qu’aux autres , d’employer 
leur entendement à juger de ce qui les 
environne. D’où il luit que comme le 
travail de la penfée eft le même par 
tout , il y a même reftèmblance dans 
l’emploi de la parole dont tous les peu- 
ples fe fervent pour repréfenter ce qui 
fait le fond de leurs jugemens & de 
leurs affections. Ce n’eft point l’art qui 
nous a donné un poumon & un enten- 
dement. Ce n’eft pas non plus l’indu- 
ftrie humaine qui nous a pourvu de 
la parole. Il n’y avoit encore ni logi- 
que ni grammaire, que chaque peuple, 
chaque fociété avoit reçu de la nature 
l’ufage de U parole , & conféquem- 
ment toutes les pièces qui font efTen- 
tielles à la parole pour peindre la pen- 
fée. Voyons- les en peu de mots, 
us partit s En quelque pays que l’homme parle, 

ccm'oftnt' 111 ' & en quelque langue qu’il s’exprime , 

nos difeours. 
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Ion-' difcours eft compofé d’aurant de 
parties qu’il en entre dans le corps du 
jugement a&uel donc ce difcours eft 
l’imitation r & ces parties font ou telle- 
ment diftinétes qu’on peut les compter 
& les montrer chacune à part -, oti fi 
adroitement unies qu’un feu! & même 
mor par quelques changemens légers 
Toit équivalent à plufieurs autres dont 
la prélènce devient alors inutile. La 
Valeur de ces trois mots : ego erarn cm - 
tans , Ce trouve adroitement renfermée 
6c pourtant reconnoiflible dans un 
feul : cantabam. Ce que les François , 

6c les Italiens expriment lourdement 
par quatre mors : qu'ils aient fenti s ch ’ 
rglino habbiano fentito , 6c les Anglois 
aat cinq : that they may hâve felt ; le 
Latin le reflèrre en un lèul , Jènfè- 
•int. 

i. Dans cette interprétation de nos 
dces à laquelle nous donnons le nom 
le phralè ou de difcoiïts, nous diftin- 
»uons toujours ou par le rang ou par 
ine marque lure le nom de la choie 
lohr l’exiftence ou l’aétion fait la ma- 
ière de notre jugement , foitque cette Le nom subff; 
Lofe fe trouve nommée lêule -, loit LenomAd- 
[ti’on y joigne un nom qui en marque j ea ‘ f * 
i qualité.- - . 
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6 -La MécANiQjiE 
le Pronom i. On diftingue par la même adrefïè, 

ît lÜeiuT' eux' ^ es P ronoms qui tiennent la place , & 

& leur. font les fondions des noms , dont ils 
empêchent les répétitions incommodes. 

On appelle encore pronoms plufieurs « 
noms très-généraux , dont 
le Pronom Les uns fervent à défigner foit.Ia 
eerfrnnei, je, pcrfonnc qui parle , foit celle à qui 

tom, ’üs" on adreffe le difeours; foit celle dont 
eües , &c. on parle ; 

le Dén on- D’autres caradérifènt la préfènee , 

ftrauf, celui. ] e voifinage , ou l'éloignement des 
ci , celui-là , , .y © ° 

&C. objets y 

Le Pofle.'ïïf, D’autres fervent à mettre la polTef- 
mon ,Toire , fon d’une chofe à la fuite de la per- 
te,"* * ’ fenne à qui cette pofTeflion convient ; 

Le Pronom D’autres éclairciirent enfin la chofe 
relatif, que, ou la qualité de la chofe dont il faut 
kfq’Jr iUîI ’ juger , en y joignant un jugement ex- 
ta terre, plicatif qui en fixe l'état , & qui faci- 
eft'faime. itZ ’ ü te i a juftefïè du jugement principal, 
le Veil»e 3 • Viennent enfuite les verbes qui 
expriment 1 ’exiftence ou XaElion d’une 
chofe , le progrès de fon état , & le 
confentement que l’efprit donne à ce 
qu’il en afîiire. 

Tous les mots ou les fons fîgnifica- 
tifs que la voix humaine peut produire s 
prennent en latin -le nom de verbes . 

Ici ce mot eft appliqué par la réferve 
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que les Grammairiens en ont faite, 
à fîgnifier ce qui marque le plus dans 
le difcours , favoir l’attribution d’exi-: Subft*n- 

ftence ou d’adtion , Toit que la chofe ' £ Actif. 
ou la perfonne qu’on préfente exerce 
elle-même Ton action , foit qu’elle re- Paflif. 
çoive en elle une adtion qui vient d’ail- 
leurs. 

4. Souvent auprès du verbe , quel- L’Adveibe. 
quefois auprès du nom adjectif , Ce 
trouve l’adverbe qui modifie la qua- 
lité , l’cxiftence , ou l’aétion dont il di- 
ftingue plus fpécialement le lieu , la 
manière , les dirférens degrés. 

5. Dans les anciennes langues Sc dans it ?ar:Up , 

les modernes , le verbe foit ndtif , foit » 

palîîf, engendre de lui- même un autre loué, 
terme auquel on donne avec raifon le 

nom de participe, parce qu’en confer- 
vant le fond de la lignification du ver- 
be , il prend cependant la forme d’un 
nom, & paroît tenir ainli de la nature 
de l’un éc de l’autre : ce qui facilite ta nouvel!* 
l’infèrtion d’un jugement accidentel , *£*^£ 1 * 
dans un autre qui tient le premier rang , Gré::, 
en forte que plulîeurs chofès qui ont 
été dires ou qu’ou fuppofe déjà con- 
nues, fe peuvent ra ppc lier par un feul 
mot qui embrafic dans fa lignification 
la chofe ou la perfonne agifiànte , le 
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t? Ticpofi- 
tlon , fur , 
f auprès, 
devant, &c. 


la Coajopc- 
» ou «pe (i , 
•jua;.d,on,fia. 


L'Interjrc* 
•ion , bai ! 
l»»u ! hélas ! 

«ai ! 


S La Mécanique 
nombre , l’aétion , & le tems. Ce Te- 
cours abrège bien des longueurs. 

6. Quoique ces premiers lignes ren- 
diflènt déjà très -bien le fond & les 
principaux traits de la penfée , on y 
ajoûta quelques termes courts qui puf- 
fent achever de montrer les lîtuarions 
refpe&ives des objets ; quand les mots 
précédera ne l’avaient pas fait fuffi— 
îàmment. 

7- D’autres fcrvirent pareillement à 
diftinguer avec netteté les membres de 
chaque phrafe , ou à mettre un lien 
fenfible entre des chofes définies 6c 
qu’ofi rapproche. 

S. Enfin d’autres lêrvirent à expri- 
mer les fortes pallions. Ce font des 
éclats de voix qui fans aucune fignifi- 
cacion diftin-fte foulagent l’ame par la 
liberté de produire au dehors l’agita- / 
tion qui la tranlporte. 

A l’aide de ces huit ou neuf fortes 
d’exprelîîons , (je ne vois pas qu’on 
en puifè imaginer beaucoup d’autres 
qui ne rentrent dans la nature de celles- 
là,) on eft parvenu en lés reprenant 
fans fin tour-à-tour , à faire de chaque 
phrafe en toute langue , un tableau vi- 
vant de la penlée de l’homme. Ceux à 
qui Je difeours dl adreifé y retrouvent 
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dis Langues, Llif . I . 9 
dans l’aflortiment de ces pièces com- 
munes l’aflèmblage des idées qui con- 
diment un jugement. Ils y apperçoi- 
vcnt l’Etie dont on eft occupé ; la ma- 
nière d : 'être ; les circonftances qui l’ac- 
compagnent ; l’exiftence ; l’aéHon ; le 
tems ile progrès de tout ce qui fe paftc ; 
l’ordre qu’ont entr’eux plulieurs êtres 
qui fe correlpondent dans la nature ; 
’ordre & la fuite dés idées qui fe luccé- 
lent dans l’efprit ; enfin toute l’ activité 
les fentimens de Lame. 

Les choies & les aftions qui diffè- 
rent le plus les unes des autres , ont 
:ependant certaines conformités en 
quelques points , & les cas de ces rel- 
èmblances reviennent fréquemment. 
Tel eft le cas de le trouver feul, ou 
l’être en compagnie ; tel le cas de ju- 
;er , ou d’ctre l’objet du jugement d’aut- 
rui -, d’éprouver une impreftion étran- 
;ère , on d’agir foi-même au-dehors j 
el eft encore le cas d-agir prélènte- 
lent , ou d’avoir agi , ou de placer 
on aétion dans des tems différemment 
éterminés. Tontes ces déterminations 
evenant fréquemment les mêmes , il 
ft d’ulage d’en exprimer la reflèm- 
lance par des lignes qui fe reffemblenr. 

Telle eft l’origine des articles qui 
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précédent bien des mots en différentes 
langues : telle eft l’origine des Tons ac- 
cidentels qui en terminent d’autres. Ce 
qu’on appelle Nominatif, eft l’énoncé 
iimple Ôc direéfc du fujèt dont on af- 
firme qu’il eft , ou qu'il agit. Le Géni- 
tif marque le polfdlèur d’une choie. 
Le Datif défigne l’objèt auquel fe rap- 
porte l’utilité , le dommage , ou telle 
autre attribution. L’Accufatif marque 
pour l’ordinaire l’objèt fur lequel l’ac- 
tion paflè. Le Vocatif Ipécifie le fujèt 
auquel la parole s’adrelfe. L’Ablatif ex- 
prime communément les autres firua- 
rions qui ne font pas contenues dans 
les cas précédens. Ces terminai Ions qui 
diverftnent les mêmes mots , font com- 
me des livrées & des couleurs à l’alpeéfc 
defquelles on reconnoît fous quel éten- 
dart & lous quel chef une fuite de ter- 
mes le rangent. Les noms ont ainli 
leurs marques auxiliaires qui les carac- 
térilènt. Les Verbes ont pareillement 
les leurs. Par la différence ou par la 
convenance des terminailons on recon- 
noît les mots qui forment une même 
brigade , & ceux qui fe rapportent à 
line autre. Les mêmes marques fervent 
à rapprocher le tout , & à y mettre 
l’union. 



des Langues, Llv . 1 . u 
Prenne ledifconrs celle forme, telle 
marche qu’on voudra : le même mot , 
s’il y revient , conferve fon être cor- 
porel , & fa lignification toujours la 
même. Il ne s’y faic de changement que 
dans les plis qu’on lui fait prendre , ou 
dans les additions & dans les cermi- 
naifons qu’on y coût. Pour montrer 
nettement 5c promptement à quoi le 
rapporte chaque attribut , chaque aiïèr- 
rion ; quelle eft la perlonne qui agit 
ou qui eft fous une imprelîion étran- 
gère y quel eft le nombre des agens , 
l’ordre , le fexe , le tems , le lujèt fur 
lequel l’a&ion fe porte -, le mot qui eft 
régi ou commandé par un autre , & 
celui qui exerce les droits d’un verbe 
ou d’une prepofition. 

Je ne multiplierai point les exemples 
juftificatifs de ce qui vient d’etre dit. 
On les trouve par-tout ; dans l’an- 
cienne langue Hébraïque , dans celle 
des Grecs , dans celle des Romains , 
ôc dans nos langues vulgaires. Malgré 
le grand nombre des mots qui leur (ont 
propres à chacune , perfonne n’ignore 

3 ne dans chaque langue les parties fon- 
amentales de toutes nos phrafes , & 
même les fyllabes auxiliaires qui diver- 
sifient le couunencemçnt ou la fin des 
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ii La Mécanique 

mots pour en fixer les fondions , font 
en fi petit nombre qu’un enfant les fai— 
fit en peu de jours , & les débrouille 
nettement. 

Jufqu’ici nous n’avons fait aucune 
attention à la diverfiré des fons qui 
font la diverfiré des langues. Il ne s’a- 
git d’abord que des fervices qu’on tire 
dans toutes les langues de tous ces Ions 
fi dilférens. Les fondions félon le lieu , 
félon le tems , en font par tout les 
mêmes , & les langues de cette forte 
rentrent toutes dans un feul & même 
mécanifme. 

Ce n’eft donc aucun homme, mais 
Dieu feul qui a été notre premier maî- 
tre de langue. C’eft lui qui a porté 
l’intelligence humaine à attacher fes 
penfées & fes délits à des fons qui s’en- 
volent, mais qui les rendent fenlibles 
comme eux. C’eft Dieu qui a montré 
à l’homme l’art de mettre ces fons dans 
un ordre capable de lui rendre fa pen- 
fèe prélènte à lui-même , & intelli- 
gible aux autres. C’eft Dieu qui lui a 
montré à faire enfuite aux mêmes fons 
de très-légers changemens pour rame- 
ner les mêmes objèts fous des alpeds 
nouveaux & dans des fituations diffé- 
rentes» Un grand trait de k divinité 
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des leçons qui nous font communes à 
tons , c’eft que tant de Nations dans 
ia néceflité perpétuelle de parler de 
tout , non-feulement faflènt ulàge de 
ces huit inftrumens du Dilcours , & 
n’en employent po ; nt d’autres , mais 
s’en fervent avant de les connoître & 
de favoir comme il les faut ranger. 
La plupart des hommes pafTènt leurs 
jours fans fe douter feulement de la 
différence qui fe trouve entre un nom 
& un verbe ; fans lavoir fi ce qu’ils 
difent eft de la proie plutôt que des 
vers. 

Il eft encore bien étonnant qu’il ne 
fe trouve communément aucun lien na- 
. turel aucune conformité entre les Ions 
ou les inflexions , & les chofes ligni- 
fiées 5 que cependant par le fimple ar- 
rangement de ces lignes, arrangement 
inconnu pour l’ordinaire à celui qui 
parle & à ceux qui écoutent , on puiflè 
faire entendre avec prédl'on ce qui eft 
devant nous , & ce qu’on montre au' 
doit ; ce qui eft ablenc & reculé dans 
le pallc ou dans l’avenir ; ce qui eft 
même tellement inrclleéhiel qu’on ne 
peut lui donner la relfemblance d’au- 
cune figure qui l’amène fous les yeux. 

JL oeuvre de Dieu fe reconnoït là ; 8c. 
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de même que c’eft fa volonté noroire, 
& non aucune légiflation humaine , qui 
a réglé par tout la différence des ani- 
maux , la conformité de chaque efpéce, 
l’uniformité des rapports de nos i'ens , 
le mariage > la propagation du genre 
humain , les devoirs mutuels de la fo- 
ciéré , les diverfès facultés de les ac- 
quitter , le produit annuel de l’agri- 
culture , la docilité des animaux do- 
meftiques , & les ftipports naturels qui 
en fe renouvellant tous les jours perpé- 
tuent la fociété ; Dieu ne fe montre 
pas moins dans le préfent qu’il nous a 
fait à tous de l’intelligence & de la pa- 
role par laquelle , fans en connoîtrc 
l’ordre & l’artifice , nous nous com- 
muniquons fûremenrnos penfees. Otez- 
vous au genre humain ou la penfée ou 
la parole î Les hommes comme les bê- 
tes feront fans intérêt , & fans lien : ce 
lera la même (olitude. 

La première confequence & le pre- 
mier profit que nous pouvons tirer ici 
du préfent de la parole , eft de fentir 
que le deffein de celui à qui nous la 
devons a été de rendre l’homme dé- 
pendant du fecours de fes femblables, 
& de le mettre en état de les fervk ré- 
ciproquement. 
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Une autre conféquence aufli m ai- 
relle , c’eft qu’il n’eft pas nécelîàire 
de nous tourmenter beaucoup pour les 
démens & pour la première ftruéture 
de notre langage : c’eft l’ouvrage de la 
nature , & la fociéré nous en faic des 
leçons. Qu’un homme fâche anatomifer 
logiquement fa penfée , ou faire le dé- 
nombrement des parties qui compofcnt 
un jugement , une proportion quel- 
conque : on ne dira pas que c’eft cc 
lavoir qui l’a mis en état de penfer , 
de former un jugement. Mais c’eft l’a- 
vantage qu’il a de penfer , qui lui donne 
celui de pouvoir obferver & acculer les 
idées différentes qui font le corps de 
fa penlee. De même aufli celui qui par- 
le , remarquera , s’il veut , la mécani- 
que & l’art qui forme fa parole : mais 
ce n’eft: ni à fon favoir , ni à fes régies 
qu’il eft redevable de l’avantage de par- 
ler. Il fùffir au contraire de jetter l’hom- 
me dans la foule de fes lèmblables, 
pour le mettre en apprentiffage. Il ne 
fera pas long-tems avec eux fans vou- 
loir parler : & il y réuffira fans avoir 
la moindre idée de la mécanique de la 
parole. C’tft donc la fociété qui cft 
’ecole des langues. 

Mais dans la fuppoiïtion qu’un honv 
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me ignorât totalement une langue donc 
il a befoin , ne pourroit-il pas s’en pro- 
curer l’ulàgé par lui-même , en fe fai- 
fànt feulement donner un recueil de 
tous les mots de cette langue , & en. 
les combinant à loilir dans la folitude , 
même fans avoir jamais entendu parler 
ceux avec qui il le propofe de le mettre 
en fociété? 

Rien n’eft fi peu faifable : la Provi- 
dence y a mis un obftacle invincible. 
Sa conduite étant bien entendue peux 
jetter un nouveau jour fur cette ma- 
tière. 


fansen altérer mis par Noé aux fiécles fuivans. La 
«îécan^uT ^ an g ue & parloir dans toutes les 
familles provenues de lui, étoit d’abord 
• uniforme : mais avant de paflèr à leur 
poftériré il s’y fit un changement lubie 
dont l’Auteur eft le même que celui 
qui a fait la parole. Il la diverfifia fi- 
f»n par la nouveauté des mots , au 
moins par la nouveauté des inflexions 
qui varièrent d’une famille à l’autre; 

Dans tout le tems où les defeendans 
de Noé sublimèrent à demeurer en- 
femble, (ans vouloir quitter les plaines 
de Méfopotamie , le relie de la terre 


changement Le don de la parole accordé aux 
hommes davant le déluge, fit tranf- 




, des Langues, Liv. 1 . 1 7 

fe couvroit de bois & de brofïîiilles. 
C’étoic un defèrt affreux. Ils furent 
contraints d’abandonner leur premier 
fc jour & de fc difperfer , par la fubite 
confufîon qui fe mit dans leur langage 
& par la diverfité des articulations , au 
lieu qu’elles étoicnt auparavant les mê- 
mes dans toutes les familles. 

C etoit une étrange nouveauté pour 
eux d’entendre le fon des paroles qu’on 
leur adrefloit , &• de n’en plus com- 
prendre le Cens. De-Jà les dégoûts mu- 
tuels ; puis les dépits & les infultes. Ne 
pouvant plus ni s’entr’aider , ni fs fouf- 
frir,il en fallut venir à la fcparation. 

On fe mit à chercher des établiflè- 
mens nouveaux , & par degré on pé- 
nétra dans les pays reculés. Ceux qui 
ne pouvoient s’entendre , devenoienc 
etrangers les uns pour les autres & ha- 
biroient à part. Ceux qui avoient un 
tour de langage intelligible entr’eux, 
fàifbient corps, & habitoienr le même 
rançon. C’eft cette diverfité qui a donné 
i chaque pays fes habirans, & qui les 
r confêrve. 

De cette forte on doit dire que le 
rofit de ce changement extraordinaire 
r miraculeux s’étend à tous les âges 
dv ans. Parla fuite plus les peuples fc 
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mêlèrent , plus il y eut aulfi de mélanges 
& de nouveautés dans les langues : plus? 
elles fe multiplièrent , moins devint- 
il aile de changer de pays. Cette con- 
fufion fortifia les attaches qui forment 
l’amour de la patrie : elle rendit les 
hommes plus fédentaires. 

L’intention de peupler la terre & de 
retenir les peuples dans certaines bor- 
nes eft la fin fenfible de la divifion des 
langues. C’eft allez de l’avoir apperçue. 
Il en fort une autre vérité , (avoir ; 
que les premières leçons des langues 
font l’ouvrage de nos oreilles , & point 
du tout de celui de nos réflexions. 

La même vérité va devenir encore 
plus claire fi de l’œuvre de Dieu dans 
la divifion des langues , nous paftons à 
ce qui s’y trouve de l’inftitution des 
hommes; à ce qui eft leur ouvrage à cet 
égard. 

L’ouvrage de il n’y a ni pays ni fiécle où l’on 

l’homme dans n ’ a j c rémarqué qu’on voit tomber de 

1^ diversité des i i> r» 

langues. tems en tems , des termes d ulage & 
des façons de parler qui avoient cours ; 
qu’on en met d’autres en leur place 
dont le fort devient enfùite le même ; 
que des termes furannés femblent quel- 
quefois reprendre vigueur pour rentrer 
de nouveau dans le néant ; qu’enfin la 
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condition des langues eft d’éprouver 
de fréquentes révolutions. C’eft un 
flux & reflux continuel, mais fans uni- 
formité & fans régie. 

Rechercher ici les caufès & les effets 
de ces changemens feroic une peine 
fuperflue , parce qu’ils font innombra- 
bles. Mais nous nous trouverons bien 
d’en avoir pris une idée jufte quoique 
générale , puifqjie l’occaflon s’en pré- 
fente , & que notre fujèt demande qu’on 
obfervc jufqu’où la bifarrerie a été por- 
tée à cet égard. 

Pour difpofer tout un Peuple à faire 
ufage d’une langue entièrement diffé- 
rente de celle d’un peuple voifïn *, pour 
changer enfuite la forme de cette lan- 
gue jufqu’à la rendre differente d’elle- 
même d’un fiécle à l'autre •, il n’a fallu 
ni Légiflateurs , ni Philofophes , ni Rois, 
ni raifonnement , ni autorité , ni con- 
fenrement marqué. Ce font des évène- 
mens imprévus qui introduifènt ces nou- 
veautés. Tout y contribue fans qu’on y 
penfè , comme font les différens carac- 
tères & les différentes coutumes des 
peuples qui fe réunifient fous les mêmes 
loix •, la variété de l’air & des climats \ 
le voiflnage des bois ou de la mer *, la 
diverfîté des arts & des occupations 
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que ces différences occafionnent; com- 
me le goût de la navigation dans un 
lieu, celui de la pêche dans un autre ; 
ailleurs l’eftime de l’agriculture , l’hu- 
meur guerrière , l’amour de la paix 8c 
du repos , les conquêtes , les nouveautés 
dans le gouvernement: joignez-y toutes 
celles que le commerce amène. 

Nous n’avons point d’exemple plus 
"u Romans f cn ^ e d’une extrême inconfiance en 
ou le . atin du fait de langue que le Romans, on le 
origine d/'a langage qui avoit cours en Occident 
langu.- Frait- au moyen âge. Ce jargon a été le tom- 

W«m d’autres' ^ eau 1 J l an £ ue Latine , 8c le berceau 
de notre François moderne. Mais par 
combien de degrés eft-on venu au point 
où nous en fommes î que de rems , que 
d’évènemens fe font écoulés , avant que 
l’Italien , I’Efpagnol , 8c le François , 
toutes langues provenues de ce patois 
ruftique , eufïent acquis la délicatefTc 
& l’énergie que nous y Tentons à pré- 
fent ! 

Nos peres étant devenu citoyens Ro- 
mains faifoient ufage dés fermes üfités 
dans la langue Romaine , mais fans Feur 
donner les indexions & les fituations 
^ordinaires. Ils y joignirent quantité de 
.mots & de tours empruntés des différens 
peuples qui fe mêloiént parmi eux. 
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D’abord en changeant de langue com- 
me de gouvernement , leur façon de 
parler fe reflèntit de leur ancien Jan- 
gage Celtique. C’ecoïc une néceflîté 
pour eux de fe fèrvir de termes latins : 
mais ils les arrangeoient félon le tour 
Gaulois. Ils y ajoutèrent des mots tirés 
de la langue Franque, de la Gotique , ôc 
de la Bourguignone. Sous Pépin Hé- 
riftal , Charles Martel, Pépin le Bref, 
& Charlemagne , ils en admirent d’au- 
tres tirés de la langue Germanique, peu 
différente de celle des Francs. La lan- 
gue Latine déjà fort maltraitée fe fur- 
ehargea encore des Verbes Auxiliaires 
ufités parmi les Septentrionnaux. Cet 
infîpide allongement la rendit languif- 
finte , au point de n’être plus recon- 
noilïable. 

Après )e départ des Sarrafins obligés 
d’abandonner les divers établiffemens 
qu’ils avoienr en Europe; il nous relia 
de leur langue l’article qui a coutume 
de paroître devant les noms , & qui 
devoit tenir lieu des differentes ter- 
minaifons. On les négligeoit alors, & 
l’article naturellement très propre à y 
fuppléer ne les remplaça qu’en cer- 
tains cas : il ne fut d’aucune utilitç 
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dans le cas les plus néceiïaires (a). 

Quand nous ferons la comparaifoii 
de l’énergie des anciennes langues avec 
la prolixité des nôtres , il fera tems 
d’infifter fur le défordre occafionné 
dans les dernières par la maladreflè 
avec laquelle on y régla l’ufage de 
l’article. Il influa fur le tout. 

Les mêmes Sarraflns en quittant à 
différentes reprifes la côte de Mague- 
lone & le midi de la France , la côte 
de Salerne & le refte du royaume de 
Naples , enfin toute l’Efpagne ; laiflè- 
tent en ces lieux, d’une façon plus mar- 
quée qu’ailleurs , l’ufige & le goût des 
vers rimés,qui félon Tes uns ont em- 
belli notre Poefie , félon les autres l’ont 
aflùjettie à un ornement puéril. 

C’efl encore à eux que nous devons 
nos Chifres , notre Algèbre , la plupart 
des termes & des inftrumens , tant 
d’aftronomie que de gnomonique , avec 
cela un premier, fond de botanique 8c 
de médecine. 

Quelques Croifés nous rapportèrent 
d’Orient diverfes efpéces de fleurs , de 

( a ) Un feul exemple en donnera l’idée. 

Lejeune Hébreu tua te Géant. 

Le Géant rua le jeune Hétreu. 

Mêmes articles : memes mots ; & deux fens contra- 
diftoires. 
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fruits, de légumes , & de graines , que 
nous ne connoitTions pas. Ils enrichirent 
la langue d’autant de nouveaux termes. 
Nous en reçûmes d’autres des Anglois 
dans le tems de leur Ce jour en France; 
d’autres en plus grand nombre des Ita- 
liens , & de tous les peuples avec les- 
quels la guerre , les traités , & le com- 
merce nous mirent en relation. Nos 
langues font ainfi autant d’amas de 
nouveautés qui fc mélangent & s’accu- 
rpulent. 

Les marques diftinétives de laper- 
fonne , du nombre , du tems , & de 


toutes les autres circonftances changè- 
rent d’un fiéclc à l’autre. On imagina 


de nouveaux arrangemens dans la ftruc- 
rure , & l’on en fit des régies. Ce ne 
fut pas fans bien des exceptions. Après 
même qu’on eut fait de l’exception une 
forte de loi pour tel & tel cas , il y fut 
encore porté bien des atteintes dans les 
cas lèmblables. 


T antôt le goût de la brièveté , tantôt 
une certaine indolence dans la pronon- 
ciation donna lieu à des fùpprelfions 
fans nombre. Ici c’étoient des fyllabes 
retranchées : là c’étoient des mots dis- 


parus , quoique néceflaires au lêns. 
Ç es phrafes auparavant conformes aux 
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régies communes ne paroilfoient plus 
letre depuis ces abbréviations. La ftruc- 
ture en étoit devenu énigmatique. 

•Prenez ces bizarreries .& tous ccs 
tours capricieux , qui fui vent des rou- 
tes Ci oppofées : efTayez de les rapporter 
à certains chefs , & de les ramener 
chacun à part à une jufte analogie. 

. Peut-être votre tentative fera-t-elle héu- 
reule : car ces om-iflions & ces chan- 
gemens ne fe font pas introduits abfo- 
lument fins quelque raifon : & cette 
raifon fe peut deviner. Mais ce feroit 
vous charger d’un travail accablant , 
& quel profit en reviendroit il aux pre- 
mières erudes de la jeunefle ? comment 
pourriez-vous pour votre propre fatis- 
faétion foumettre à des régies géné- 
rales & capables de tout embrafïèr , 
ces façons de parler qui n’ont ni la 
même origine , ni les mêmes fons , ni 
le même procédé , & où l’on croit ne 
voir que les variétés du hazard ? 

Mais ces changemens nombreux fur 
lefquels le raifonnement & les régies 
ont fi peu de prife , n’ont pas laifle 
d’être une relTource & un fonds utile 
pour bien des langues. La nôtre fur- 
tout s'en eft très-bien trouvée. Nous 
lui avons déjà remarqué deux défaut* 

elfentiels ; 


) . 

I 
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cffentiels : je veux dire , la marche pe- 
lante & le retour fi ennuyeux de fes 
verbes auxiliaires j enfuice l’ambiguité 
de fes articles qu’on employé les mêmes 
dans des cas tout différens. Ces défauts 
aufli anciens qu’elle , n’ont jamais été 
réformés. Mais on les répare ou on les 
déguife par l’adrefie avec laquelle nous 
pouvons félon les lieux varier la phrafe 
& mettre à profit la multiplicité des 
tours de la langue. , 

Elle effc dans fon origine un amas de 
matériaux informes & qui n’ont jamais 
été faits pour s’ajufter enlèmble d’une 
façon régulière. On ne peut cependant 
difeonvenir qu’il ne s’en loit formé une 
langue très-eflimable. Elle prend heu- 
reufement le cara&ère de tous les fujèts 
qu’elle traite : elle frappe agréablement 
l’oreille dans tous les ftyles : & l’Europe 
entière en fait l’éloge en la parlant par 
préférence. 

Cet évènement reflèmbleroit à un 
prodige fi les fources d’où les langues 
Gréque & Latine font lorries, n’étoient 
encore plus fangeufes : d’où il fuivra de 
nouveau que ces langues n’ont pas été 
formées par régies , & ne peuvent d’a- 
bord s’apprendre par régies. 


B 



Origine Je la 
langue Gré- 
gus : 


8e Je la La- 
tine. 
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Ces deux langues célébrés doivent 
leur naiftânee à des Bandis & à des 
Pyrates. Elles doivent l’une & l’autre 
leur accroiflèment à des Barbares. 

Ce font des Marchands de Phénicie, 
des avanturiers de Phrygie , de Macé- 
doine & d’illyrie , des Galates , des 
Scytes , des bandes d’exilés ou de fugi- 
tifs qui chargèrent le premier fond de 
la langue Çreque de tant de déclinai- 
fons , de tant d'efpéces de Verbes, de 
Particules innombrables , & de tant de 
Dialeéfces. 

La Latine eft provenue des habitans 
d’Ombrie & des Gaulois Cifalpins, 
des Sabins & des Étrufcjues. Elle fit 
quelques nouvelles acquifitions parmi 
les Campaniens & les Samnites : tous 

I ieuples chez lefquels regnoit à peu près 
a même rufticité } & dont il ne nous 
eft refté aucuns monumens qui faflent 
preuve d’elprit & de finefie. 

Ce n’eft qu’au cinquième ou tout 
au plus au quatrième fiécle de Rome , 
que la langue Latine jufque-là très- 
informe , commença un peu à fc dé- 
craftèr & à prendre infenfiblement un 
air de politeflè par quelques premières 
communications avec les Grecs, Dan? 
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U fuite lorfquc le droit de bourgeoise 
eut été accoidé aux Italiens & , quoi- 
qu’avec différentes réferves , à d’autres 
nations fans nombre \ la langue des 
Romains acquit la même diftin&ion 
que leur République. 

Les évènemens qui introduifent des 
nouveautés dans une langue font les 
vraies caufes de fa richeflè , pourvu 
qu’en même teins il fe trouve des ef- 
prits féconds & hardis , qui fichent ti- 
rer avantage de ces variétés , ôc qui fè 
diftinguent dans l’art de parler ou d’é- 
crire , en mettant du choix dans leurs 
termes , & en difant avec dignité ce 
que les autres expriment d’une façon 
triviale, ou fans précaution. Les applau- 
diflèmens qu’on leur donne , ne man- 
quent point de former des imitateurs. 
C’eft alors qu’on fe déshabitue des 
tours groffiers ; que la rudeflè fait place 
à l’urbanité, qu’on apprend à fenrir 
le goût & la force des expreffions qui 
changent félon les rencontres. Le difeer- 
nement des bienféances ne peut s’infi- 
nuer chez un peuple , que le difeours 
ne s’embelliflè & ne gagne a les obfer- 
ver. Les .tropes fe multiplient comme 
les mots : & plus une langue a de term- 
ines & de tours à diferétion , plus 

B ij 



zS La Mécanique 
auflî y a-t-il lieu de choifir .& de fe 
faire honneur de fçn choix. Les façons 
de parler familières aux villes capitales 
& aux personnes de la première diûinc- 
/ tion , le copient fans fin & defcendent 
jufqu’au peuple. Les dififérens accueils 
qu’on fait aux Poètes & aux Orateurs, 
décident pareillement du fort des diffe- 
rens ftyles. 

T outes ces caulès influent tour à tour 
ftir le langage. Il y en a une dernière 
qui n’a pas moins produit d’effèts que 
' les caulès précédentes, 

combien les Ce qu’on avoit inventé d.e mieux 

fluen' 1V fur les ^ anS ^ CS arCS P eu a P eu écrit. Les 
l«ugucs. Jiivres avec la connoiflànce des chofes 

donnoient à tous les Leéteurs de nou- 
velles facilités pour la langue, tk pour 
Ja perfection du llyle. Chacun fut à 
portée de comparer les façons de parler 
qui vieillilfoient , ou qui paroillbient 
d’unufage peu liïr, avec les expreflions 
les mieux reçues , & les plus accrédi- 
tées par le confiant emphn qu’en fai- 
foient les bonnes plumes. 

Autrefois toujours én guerre , tou- 
jours en courtes , les Efprits étoient peu 
rentés de faire de femblables parallèles. 
On s’en occupa dans la paix. Ce tra-r 
yail fe perfectionna dans la compoliçion 
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& par la liberté même que donne 

C’eft àinfi que des Tangues réelle- 
ment compofées de pièces 8c de mor- 
ceaux quon avoit rapprochés à l’avari- 
tnre 8c coufus enfemble malgré leur 
bigarrure j prirent peu à peu une tein- 
ture uniforme. Elles acquirent un carac- 
tère qui fe répandit fur le tout. D’in- 
formes 8c de brutes que font les ma- 
tières métalliques , elles fe tournent & . 

fè poliflènt dans des mains induftrieu- 
fes : les langues ont changé de même , 

& fe font adoucies fous la plume des 
favans. Ce qu’on y trouvoit encore 
rude i ce qùe le trop de confonnes dur- 
cifloit comme un fifiement , ce qui fem- 
bloit difloqué par le choc d’une voyelle 
qui heurtoit contre une autre ; tous ces 
tans pour àinfi dire raboteux, firent place 
à des fons mieux arrondis & plus cou- 
lans. Tout ce qui étoit peu fignificatif 
8c languiflant prit une forme plus éner- 
gique , ou fut mis au rebut. 

On ne voit guère d’améliorations conffrvarî<îî»- 
femblables dans la langue Hébraïque, * a ! a "B uc 
fabur 8c diale&e de la langue Phéni- pour notifier 
cienne. Elle fe foutint dans fa pre- ks p rometfes, 
miète fimplïcité prefque fans aucune 

B iij 


le cabinet d arranger tout a tete re- 
pofée.- 
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après } 500 
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dis langues 
Cié^uc ûc La. 
tine. 


T.'extrême 

Htiliié des an. 
tiennes lan- 
gue* 
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acquifition nouvelle, toujours renfer- 
mée chez un peuple unique *, inconnue 
aux autres *, & cachée dans un coin du 
monde , jusqu'au tems où elle devoir 
fervir à manifefter les promelTes du 
falut , & à nous en juftifier l’exécution. 

La Gréque 8c la Romaine, malgré 
leur richeflè, malgré leur longue fiipé- 
riorité , auroient fuivi le fort des Répu- 
bliques Gréques 8c de l’Empire Ro- 
main , fi elles ne s’étoient confervées 
dans les écrits de ces hommes célébrés 
qu’on n’a jamais cédé d’admirer & de 
relire. 

Cet évènement nous montre que ce 
n’efl: pas un vain plaifir qu’on cherche 
à fe donner en pratiquant les Anciens 
& en fe plaifant à les écouter. La di- 
verfité de leurs compolîtions eft éton- 
nante. Plufieurs d’entr’eux fe font éle- 
vés jufqu’à la perfeéHon : & les dé- 
fauts des autres n’ont que trop d’agré- 
ment : de forte qu’au milieu de l’abon- 
dance il y a toujours lieu à exercer fon 
difcernement , en s’attachant aux uns 
par goût , avec perfévérance ; 8c en 
fe fervant des autres avec réferve. 

Faites , fi vous voulez , le parallèle 
du langage de Cicéron avec celui de 
Sénéque , en matière de philofophie. 
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Faites la comparaifon de Columelle 
avec Pline en matière d’hiftoire natu- 
relle. Vous ne pouvez que bien tom- 
ber. C’eft même finefiè par tout : même 
étendue d’efprit. Mais en convenant 
de la beauté de leur génie c’eft à vous 
à opter & à dire fi vous aimez mieux 
être éclairé par un difcours vraiment 
lumineux , qui vous laiflè à vous même 
en vous occupant d’une fuite d’objèts 
rangés avec jufteflè ; ou fi vous vous 
plairez davantage à être toujours pi- 
qué par des petillemens d’efprit , toû- 
jours ébloui par des tirades d’étincelles , 
toujours dans l’agitation & dans les 
fe cou fies. 

Tacite & Tite-Live font deux grands 
noms : mais leur mérite eft fort inégal. 
Peut -on compter fur Tacite qui ne 
trouve par-tout que de la politique ôc 
du myftère , où les gens penloient à 
toute autre chofe ? Au contraire on ne 
fe défie jamais de Tite-Live, parce que 
vous trouvez par-tout un homme ap- 
pliqué à la recherche des faits réels, 
& qui ne nous occupe en aucune ren- 
contre de fes vûes particulières. 

Il y a des Leéfceurs qui font cas 
de la verfification de Claudien , parce 

B iiij 
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qu’elle eft chantante , qu’elle eft fans 
dureté, fans élifîon. D’autres font bien 
autrement fatisfaits de celle de Virgile , 
parce qu’elle imite la variété de la na- 
ture en évitant une ennuyeufe mono- 
tonie , & en faifant encore mieux fen- 
tir fes vers les plus fonores par le con- 
trafte de quelque fon dur qui paroît 
les précéder à deffein. 

C’eft de même à votre goût qu’il 
appartient de décider entre la latinité 
de Plaute & celle de Térence. L’élo- 
quence du iïécle -d’Augufte eft encore 
fort différente de celle du fiécle de 
Trajan. Dans la dernière on n’avoit 
qu’un objèt en tête qui étoit de mon- 
trer de l’e/prir. Dans l’autre tout alloic 
directement à mettre la vérité dans fon 
jour. 

Voici entre les Auteurs une autre 
différence très-propre à donner de la 
pénétration & à fourenir le travail. Tel 
qui a goûté le badinage d’Anacréon > 
ne fefent pas en état de fuivre Pindare 
dans la fublimité de fon vol : & l’on 
peut fe tirer de la leCture de Xénophon 
fans trouver d’abord la même facilité 
dans Plutarque. En pallànt par degré 
d’un Auteur à l’autre il faut des efforts * 


• 'V -A 
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dü fens , du difccrnemcnt. Tous ont un 
caractère & un ftyle qui leur appartient: 
en propre. On croiroit devoir compter 
autant de langues différentes que l’an- 
tiquité nous a laiffé d’ouvrages & de 
noms célébrés. 

Le nombre & la beauté de ces pro- 
ductions de l’efprit humain nous don- 
nent donc avec la liberté du choix tous 
les moyens d’acquérir du goût & un 
ftyle. Car l’habitude de n’entendre 
qu’un langage exquis ne peut manquer 
de développer ce qu’on a de difpofi- 
tion à l’éloquence. On commence de 
même à s’approprier l’expérience d’au- 
trui , & à être un peu plus de fèrvice 3 
quand on s’eft rempli des lumières de 
Polybe & de Végéce pour la profeflior* 
des armes ; des connoiiïances de Co- 
lnmelle & de Palladius pour l’agricul- 
ture 5 des vues de Tacite, de Tite-Live* 
& de Plutarque pour la politique ; du 
travail de Cicéron pour les recherches 
Philofophiques » ou pour le train du 
Barreau. 

A préfent que l’invention de l’Impri- 
merie a répandu par-tour les écrits des 
Grecs & des Romains , chacun eft à 
portée d’en faire ufagej & c’eft fe ror 
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flifer de grands fecours que de négli- 
ger ces Auteurs. Car il ne fuffit pas 
d’acquérir le jeu & l’ufage aifé de la 
langue : il faut de plus fur toutes chofes 
nous remplir l’efprit d’une riche four- 
niture de grands objets, & mettre dans 
les connoiifances que nous acquérons , 
l’agrément, l’abondance , & la variété. 
Mais ceux qui fe bornent à leur langue 
maternelle (ans vouloir faire leur profit 
ni de la politefle , ni de l’expérience 
des Grecs & des Romains, courent le 
rifque ou d’acquérir un favoir taci- 
turne & incapable de fe produire , ou 
d’avoir une ficilité de parler qui n’eft 
fourenue d’aucun fond. 

Ce qui réfulre ici de l’origine & du 
progrès des langues , c’eft que toutes , 
& fpécialement celles des nations lavan- 
tes reflèmblent à un édifice : elles ont 
leur fondement , le corps de l’ouvrage 3 
& l’ornement. 

Trois partie* u D’abord il n’y a point de langue 
•in ns les lan qui ne foit compofée d’autant de pièces 

îfemeiu 6 f°^ê en f aur P olTr re ndre par une imi- 
corps de i*édi- tation fidèle les différens membres de 
rjeut 1 ° tnC " notre penfée. On y trouve donc des 
mots , les terminaifons & inflexions de 
ces mots , les différens emplois des ii> 
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flexions -, & un certain accord dans les 
/ignés lequel repréfente l’accord , ou 
les rapports qui le trouvent entre les 
objets. Voilà la bafe : voilà l’ouvrage 
de la nature. On le diftingue en toute 
langue , fi l’on veut y faire attention : 
& l’on fuit cet arrangement , meme fans 
y penfer. 

2. Point de langue en fécond lieu, 
qui n’ait des fons ou articulations qui 
lui font propres , pour défigner les 
objets y avec cela un tour particulier 
dans la ftruéturc de fes mots ; & une 
infinité de façons de parler qui ne font 
ni afiujetties à une régie uniforme , ni 
reflèmblantes entr’elles par aucune ana- 
logie -, mais qu’un ufage confiant rend 
fixes & nécefTaires malgré leur éton- 
nante bizarerie. C’eft là ce que j’ap- 
pelle la propriété d’une langue. C’eft 
un alTemblage immenfe de matériaux 
de toute efpéce : c’eft le corps de l’ou- 
vrage auquel dos volontés & des mains 
toutes differentes ont travaillé tour-à- 
tour. 

3 . Enfin le langage des nations les 
plus polies a été relevé & illiiftté par 
des Écrivains célébrés, au génie & aux 
loins delquels il fe trouve redevable de 

B vj 
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cette culture & de ces grâces qui ont 
fait l’admiration des autres peuples 8c 
des fiécles fuivans. 

Confequemment la Grammaire qui 
eft l’art de parler régulièrement une 
langue , fe trouve de trois cfpéces fort 
différentes. 

La Grammai- La première eft la connoiflànce des 
te eiementai élé menSi £H e obfêrve en toute langue 
ce qu’il y a de plus fîmpîc ’ y lavoir , les- 
parties communes du difeours , les dé- 
clinaifons 8c les conjugaifons , les pre- 
mières liaifons des mots , 8c les régies 
les plus univerfelles de la concorde & 
du régime. 

La Grammai- La féconde forte de Grammaire eft 
«haouTlan. ^ connoilïàncc de la propriété. Celle- 
jue. ci ne fe borne pas aux mots qui appar- 
tiennent à une langue , mais elle en 
erudie le tour 8c le caraétère. Elle em- 
braflè la langue en entier. Or pour fai- 
lir autant qu’il eft poftible le tour par- 
ticulier d’une langue ancienne & mo- 
derne , il faut fuivre & rechercher fes 
régies fpéciales , les façons de parler où 
• elle s’écarte de fes propres régies , le- 
tymologie des termes , l’analogie des 
exceptions avec d’autres régies com- 
munes , pourvu que cette analogie fe 
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préfenre avec vraifemblancc -, enfin l’o- 
rigine , les caulès , la naillàncc même 
hiftorique , & les progrès de ces va- 
riétés , là l’on juge à propos d’aller 
jufque-là. 

La troifième forte de Grammaire efiî La crit!, i l,e 
la critique des Auteurs. Elle tend à ae- s Au “ UM * 
quérir du goût , en ramenant leurs 
compofitions à la régie du beau : elle 
tend à les comparer entr’eux , à fientir 
ce qu’ils valent , & en quoi ils l’em- 
portent les uns fur Içs autres ; à re- 
prendre modelïement ce qu’ils peuvent 
avoir de défedtueux •, à remarquer ce 
qu’ils ont de plus parfait pour le fond ; 
enfin à enrichir les lettres des façons de 
parler moins ordinaires qu’on peut leur 
avoir reconnues. 

Voilà trois inftrumens fort différens : 
mais quand & avec quel difeernement- 
faut-il fe les procurer , 2c les mettre 
en œuvre ? C’eft une queftion très-im- 
portante & dont cependant la folution 
eft aifée , puilqu’elle découle fort na- 
turellement de ce qui vient d’être éta- 
bli fur la Mécanique & fur la pro- 
priété des langues , en conféquence , 
non de quelque raifonnement qui me 
foit particulier \ mais de la nature meme 
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de notre efprit , & de l’hiftoire très- 
connue du progrès de toutes les lan- 
gues. 

Nous pouvons préfentement en tirer 
avec connoilîànce de caufe la vraie 
façon d’étudier les langues & l’art in- 
faillible de les eufeigner. 
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LIVRE SECOND. 

LA R T 

D’ENSEIGNER LES LANGUES 

E T 

DE ZES APPRENDRE 

far foi-même à tout âge. 

I L ne peut y avoir que deux façons 
d’apprendre les langues. On les ap- 
prend ou par l’ufage , & enfuice fi l’on 
veut par une étude réfléchie ; ou d’a- 
bord par une étude réfléchie , puis par 
la pratique. Voilà une différence très- 
légère au premier afpedl ; mais très- 
grande dans la réalité. Voyez dans quel 
ordre vous voulez mettre l’ufage d’une 
langue , & l’étude raifonnée de cette 
langue. Débutez-vous par l’ufage de la 
langue, pour venir avec le tems à la 
compofition régulière? ou commencez- 
vous par les régies & par la compo- 
fition réfléchie pour arriver à la pra- 
tique î Voilà le point fur lequel rou~ 
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lent à préfent nos recherches : tout dér 

pend de-là. 

Si vous commencez Tapprentiflagé 
d’uns langue par la pratique , c’elLd- 
la route fûre. dire , par 1 a trés-conftante habitude d' en- 
tendre puis de répéter des chofis bien dites , 
& qu’enfiiite vous affermiifiez cet ufage 
par l’étude des régies , par la connoit- 
fance de la Grammaire -, voilà le vraï 
chemin. Telle eft la route connue de 
tout tems, la plus agréable, & Tuni- 
que lure. Elle tient lieu de guide à 
ceux qui la fuivent , & non feulement 
elle n ’égarre point j mais elle empêche 
qu’on ne s’égarre. 

te cher.iin Si vous commencez l’apprenti fTàge 
trompeur. j e raifonnement , li fans aucun ufage 
préallable de la langue , vous prétendez 
lous la direction dhine Grammaire paf- 
fer d’une première réglé à celles qui 
viennent enfuire à la file , & que vous 
comptiez d’arriver à votre but en four-' 
nillint d’un jour à l’autre une tâche de 
quelques lignes mifes par écrit fuivanc 
telle & telle régie ; cette route cft bien 
longue : elle vous aflujettit à de longs 
détours. Ou vous arriverez fort tard: 
ou vous n’arriverez jamais : ou vous 
aurez changé de route. 

Vraiment , direz-vous , il faut biei} 
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prendre le dernier de ces deux che- 
mins , puifque l’autre nous eft interdit. 
Apprendre les langues par l’ufage d’en- 
tendre ceux qui parlenr bien & de par- 
ler d’après eux -, cela eft fort bon pour 
les langues vulgaires : mais c’eft une 
méthode qui ne peut avoir lieu dans 
l’étude des langues mortes. Les anciens 
ne parlent plus. On ne peut ni leur 
adrdfer la parole , ni attendre d’eux 
aucune réponfe. Tout commerce étant 
rompu entr’eux & nous , il y faut fup- 
pléer : il faut ufer d’adrefle. Voici com- 
me nous nous y prenons. 

Une langue confifte dans les mois 
6c dans l’affemblage régulier de fes 
mots. Les Grammairiens réunifient dans 
un volume tous les mots , & dans un 
autre toutes les régies ou les façons 
de mettre ces mots enfemble. D’abord 
il paroît gênant de chercher des termes 
inconnus , de les choifir , puis de les 
afïbrtir fuivant telle, telle, & encore 
telles régies. Mais ce qu’on acquiert avec 
peine fe retient beaucoup mieux : 8c 
comme le corps de la langue ne joue , 
&c ne marche que fuivant certaines ré- 
gies , quoique le nombre n’en foit pas 
petit, nous nous mettons tantôt à l’une, 
tantôt à l’autre. Nous nous arrêtons 
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tant qu’il en eft befoin , fur des exem- 
ples conftruits exprès , de façon à être 
allurés peu à peu de là connoillànce de 
toutes les régies. En patientant ainft 
durant un nombre d’années , on trouve 
la fin de l’ouvrage. Voilà l’unique ap- 
prentifla^e dont on puilîe attendre quel- 
. que fucces. Voilà le folide fondement de 
l’étude des belles lettres. 

Je conviens que c’eft-là ce qui fè 
pratique très-communément : c’cft-là 
ce qui coûte par- tout tant d’années & 
m Angoiffes. Mais c’eft précifcment ce 
qui ne le devroit pas faire. 

Exécuter de point en point ce que 
vous venez de prefcrire , c’eft vraiment 
vouloir conftruire un édifice avant d’a- 
voir mis le fondement en terre : c’eft 
donner le nom d’ouvrage folide à uiï 
batiment chétif & anfli ridicule que 
ruineux. Vous êtes plein de cette pcn- 
fée fi ordinaire & fi apparente , que 
les régies font la bafe d’une langue : 
mais j’ofe vous dire qu’il n’y a point 
de maxime dont vous ayez plus à vous 
défendre. 

Toutes les langues généralement, 
tant celles qu’on parle aujourd’hui , que 
celles qu’on ne parle plus , peuvent avoir 
des révolutions fort différentes : mais 
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ces langues font toutes de même na- 
ture. Elles n’ont qu’une même mécani- 
que : 8c comme il n’y a qu’une façon 
de les apprendre , il n’y a conféquem- 
ment qu’une façon de les enfeigner. Le 
choix des termes d’une langue, & des 
combinaifons de ces termes , n’efl point 
l’ouvrage d’un Confeil. La prudence ne 
s’en eft point mêlée. Ce n’efl: de la parc 
des peuples qui l’ont parlée qu’une rou- 
tine , qu’une mode , à laquelle ils ont 
confenti. D’où il fuit que chaque lan- 
gue a des façons qui lui font propres, 
un air qui la caraétérifê. Mais préten- 
dre à force de raifonnement , 8c de 
comportions modélées fur des régies», 
atrrapperce caractère & cetour,c’eft 
fe charger d’un travail fort dcfagréable 
8c fort long pour ne rien gagner : parce 
que tout ce qu’on arrange & qu’on 
réforme de cette forte , avec le plus de 
régies & de foins , ne reffemble en rien 
à aucune langue qui ait jamais été : 8c 
plus on va en avant dans ces compo- 
rtions , plus on fe détourne du vrai ca- 
ractère de la langue. Combien cette 
méprife n’a t-elle pas produit de-ftyles» 
tout différemment ridicules! 

C’eft à l’ufage qu’il appartient de nous 
donner fur - tout les premières leçons 
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des langues. Si la raifon avoic préfolé 
à la création d’une langue , la raifon 
nous la pourroit apprendre. Mais puis- 
que l’ufage a décidé de tour , la raifon 
veut qu’on prenne cet ufage pour pre- 
mier maître , 8c que par-là on acquière 
au moins l’habitude d’entendre le fens 
& le tour de la langue. Après quoi il 
fera rems de prendre la lime , de polir 
fon langage , & de m'ettre de la régu- 
larité par tout. 

Apprendre par ufage une langue 
morte & qu’on ne parle plus, c’eft-là , 
fe recrie-t-on , une penfée très-abfurde.' 
Peuc-on fe mettre en rélation avec les 
morts ? peut-on s’entretenir par la pa- 
role avec les mtièts ? 

Mal à propos donne-r-on ici le nom' 
de muets à des hommes dont les dis- 
cours fubliftent, & dont la voix fe fait 
entendre. Carpuifqu’on les lit, on les 
écoute encore : 8c Ci on leur prête l’o- 
reille , on peut comprendre ce qu’ils 
difenr. On peut donc parler d’après 
eux d’abord en petit , puis en grand 
par degré, & s’approprier habituelle- 
ment le goût de leur langue. Mais c’eft 
en cela même que l’ulàge confifte. Le 
bon ufage n’eft autre chofe que ce qui 
vient d’être dit. Tout autre ufage, dé 
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quelque cerveau , de quelque plume 
qu’il vienne , ne peut être qu’illégitime 
ou étranger. C’cft une nécelîîté qu’il 
corrompe le goût , & l’infeéte des dé- 
fauts dont il eft plein. 

Pour faire voir combien cette mé^- 
thode fi commune , de commencer l’é- 
tude d’une langue par la composition , 
cft une choie déplacée Sc abufive , nous 
employerons d’abord des exemples fen- 
fibles du defordxe qui y régne , puis 
les eau fes naturelles des mauvais eftèts 
qui en découlent nécefiàirement , & 
enfin quelques autorités relpeârables. 

Après avoir vû le faux de cette pra- 
tique , & difeuté de quoi il fe faut 
abftenir , nous pafierons à ce qui eü 
d’une néceflité abfolue , & qu’il ne faut 
jamais omettre, 

I. 

Ce qu'il ne faut pas faire. 

Si un homme , comptant fur la mé- Exemple* de» 
thode & fur les promefiès des écoles,™ 3 ^*'^ 
fe perfuadeavec raifon qu’il apprendra vulgaire, 
les langues mortes par l’exaéte obfer- 
yation des régies , & par fa perféyé- 
frao.ee d.ans le travail des thèmes Grecs 
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& Latins *, qui nous empêche d’ap- 
prendre l’Anglois ou l’Italien par la 
même voie , & même làns maître ? 
Voila bien des apprêts de moins. Il ne 
faut traverfer ni la mer, ni les Alpes. 
Nous n’avons befoin ni des Anglois , 
ni des Italiens , pour apprendre leur 
langue. Quelque modique que foit no- 
tre bien, il fera toujours plus que lîiffi- 
fant , pour mettre enfemble les deux 
livres uniquement nécelfaires à cette 
entreprife : & la diftance des lieux n’efl: 
pas ici plus à redouter que la diftance 
des tems. 

Cette idée n’eft pas nouvelle. Bien 
des gens l’ont crû immanquable. Maisfii 
nous pouvons produire des exemples 
jqui fadènt voir que l’entreprilê d’ap- 
prendre une langue vivante par les ré- 
gies de la Grammaire & par la com- 
poiîtion , jette dans l’elprit un travers 
irréformable , & nuit beaucoup plus 
qu’elle n’aide ; le même reproche re- 
tombe i plomb fur l’apprentiflàge or- 
dinaire des anciennes langues. Car, 
puilque toutes tant qu’elles font , mor- 
tes ou vivantes , fe trouvent de même 
nature , ce qui eftnécellàire pour ap- 
prendre les unes ne peut manquer de 
l’être également pour les autres , & la 
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méprife qui fera manquer lune , les fera 
manquer toutes. 

Il n’y a pas long-tems qu’un jeune 
Anglois , dans le delfein d’apprendre le 
François fuivant Tufage allez ordinaire 
de fa nation , réfolut de s’y prendre de 
la manière que nous venons de dire. 
Ne trouvant dans là campagne du côté 
de Briftol aucuns François dont il pût 
mettre l’entretien à profit ; il lui vint 
en penfée que comme il avoir appris un 
peu de Latin dans les écoles par la com- 
pofition des thèmes Anglois mis en 
Latin -, il pourroit de meme fe mettre 
à traduire de l’Anglois en François ; 
qu’il ne falloit pour cela qu’être fidèle 
à fes régies de Grammaire ; qu’avec un 
peu de patience il parviendroit à les 
appliquer toutes & à parler François 
avec les François , comme s’il eût étç 
élevé parmi eux. 11 fit grand amas de 
ces compofitions , & dans un voyage 

3 u’il fit en France il eut grand foin 
en charger fa valife. Voici une ou 
deux pages de fon Anglois rendu à fa 
manière en François. Elles fuffiront au 
Ledeur foit qu’il jette les yeux fur le 
texte Anglois & lur la tradudion pré» 
rendu-Françoife $ foit qu’il s’en tienne 
Simplement à la tradudion, pour fentijr 
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combien c’eft fe tromper de vouloir 
apprendre une langue par la méthode 
d’en chercher les termes dans le Dic- 
tionnaire , les régies de ftruéèure dans 
la Grammaire, & l’ordre delaphrafè 
dans le tour du langage auquel on eft 
accoutumé. 

The life of » Before he Ieft Sicily, lie made the 
cjccr» by Co tour of the Ifland to fee every thing 

iaicis Mialc- . . . \ r ° 

ton, t©m, a. ”in ic > that was cunous , and elpe- 
P- *4» » cially the cit-y of Syracufe, wich had 

j> alwais made the principal figure in 
it’s hiftory. Here his firft requeft to 
>» the Magiftrates , who were shewing 
j» him the ctiriohties of the place , was 
9 > to let him fee the tombof Àrchime- 
»» des , vvhofe name had done fo much 
9» honour to it. But to his furprife hc 
9» perceived that they knew nothing 
,9) at ail of the matter , and even de- 
nied that there was any fuch romb 
v remaining. Yer as he was afl’ured of 
9 > it beyond ail doubt , by the concur- 
9» rent teftimony of wrirers ; and re- 
» membered the verfes inferibed ; and 
9 > that there was a fphere with a cy- 
99 linder engrawed on f<?me parr of ir, 
9> he would not be diflùaded from the 
9> pains of fèarching it oiït. When they 
v had -carried him therefore to rhe 

9> gâte, 
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v gâte , where the greateft nornber of 
» their old Sepulchers ftood , he ob- 
•» ferved in a (pot overgrown with 
»» shrubs and briars a fmall colurnn , 
» whofe head juft appeared above the 
»» bushes , with the figure of a fpherc 
»» and cylinder upon it. This , he pre- 
t» fèntly told to the Company , was 
» the thing that they were looking 
n for: and lèndingin fome mento clear 
*> the ground of the brambles and 
*1 rubbish , he fownd the infeription 
>j alfo wich he expetted , tho’ the lat- 
»» ter part of ail the verfes was effa- 
91 ced. Thus , fâys he , one of the no- 
>♦ bleft cities of Greece , and one like- 
»> wife the moft learned , had known 
91 nothing of the monument of it’s 
91 moft deferving and ingenious citi- 
11 zen , if it had not been difeovered 
» to them by a native of Arpinum. 

Avant que Cicéron quittât Sicile 3 il 
fit le tour de II fie , pour voir chaque 
chefe en elle , qui étoit curieuje , & fpê- 
cialement la cité de Syracufè qui a tou- 
jours fait • la principale figure dans Ja 
hiftoire. La fa première requête aux Ma- 
giftrats , qui étoient montrans a lui les cu- 
riofitês de la place , fut de laiffer lui voir 
la tombe J Archimedes , duquel le nom 

C 
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a fait tant (P honneur a elle. Mais pour fa 
furprife il aperçut qu'ils connoififoient rien 
du tout de la matière s & même nioient 
qu'il y eut' aucune telle tombe demeurante. 
Cependant comme il étoit ajfuré de elle , 
delà tout doute , par les concourrons té- 
moignages d' Ecrivains , & qu'il fe fouve- 
noit des vers inferits , & quily avait une 
Jphère & un cilindre gravés fur un peu de 
part d'elle ; il voulut nôtre point diffuadé 
des peines de chercher elle. Quand les Ma- 
gifirats eurent conduit lui donc (aj a la 
porte de la ville , oit le plus grand nombre 
de leurs vieux Sepulchres étoit ; il obferva 
dans un morceau de terre qui avoit trop 
cru en arbrijfeaux & en brojfailles , une 
petite colonne , de laquelle la têts appa- 
roijfoit (b ) équitablement au-dejfus des ron- 
ces avec la figure de la fphère & du cilin- 
dre au-dejfus. Ceci , il préfentement dit d 
la Compagnie étoit la chofe , laquelle ils 
ètoient cherchant pour. Puis envoyant la 
un peu d homme s , pour éclaircir la terre 
de ronces. & de buiffons , il trouva l'in - 
feription aujfi qu'il attendoit > quoique • 
la dernière part de tous les vent fut effa- 
cée. Ainfi , dit -il , une des plus nobles 

( a ) Il veut dire , dans cette vit. Mais le Diction- 
luire lui laifTe le choix. 

( b ) Il veut dire, ju/lemtnt, Autre preuye du dan- 
ger des Di&iomuires, 
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eues de Grèce , & k U fois pareillement 
lu plus favante , aurait connu rien du 
monument de fin le plus méritant & 
genieux Citoyen , s’il navoit pas été dé- 
couvert a eux par un natif ef xlrpinum. 

Un Parifien a qui notre habitant de 
Briftol a y oit voulu faire voir par cet 
échantillon, ce qu’il favoit déjà de Fran- 
çois , 1 avertit avec polite/Te que tout 
ce travail ne l’aidoit en rien , & qu’il 
n en falloit rien attendre ppur l’avenir. 
L autre qui f e fentoit autorifé par la 
méthode des écoles , n’étoit pas dif- 
pofe a fe rendre à cet avis. Le Parifien 
le vit contraint d’infider & de le dé- 
tromper en lui montrant que c’étoit 
pour avoir été fidèle aux régies com- 
munes de la Grammaire qu’il s’éroit fi 
"P* > q ue dans ces expreflïons , 
Ja h foire , fon le plus méritant Citoyen , 
& dans bien d’autres , on ne pouvoir 
lui reprocher d’avoir bleffè aucune ré- 
gie , mais de s 'être écarté du tour pro- 

P re d f, " otre ^ngue ; qu’il lui éroit 
împomble de deviner en quelles ren- 
contres l’ufage nous permette» ou de 
bleder la régie pour éviter un fon trop 
dur, ou de faire inverfion tantôt dans 
l’ordre des mots , tantôt dans celui des 
objets j que 1 ignorance de ces particu- 

Ci ) 
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larités mettoit un Étranger qui vouloir 
compofer , dans la néceflité de parler 
Ta propre langue plutôt que le François 
dans Tes compofitions : qu’ainfi l’unique 
parti à prendre droit de renoncer à la 
méthode pernicieufe de vouloir mettre 
fon Anglois en une langue dont le ca-r 
ra&èrc lui dtoit inconnu , dont l’air 8c 
la marche ne tenoient en rien de la 
fienne-, qu’il lui confeilloit de lailïèr 8c 
d’oublier ppur toujours tous les thè- 
mes bâtis fur des régies, s’il ne vouloir 
tout perdre $ que quand on avçit envie 
d’apprendre notre langue 8c toute au- 
tre , on ne gagnoit rien à débuter par 
une méthode abfurde 8c qui faifbit fur 
l’elprit des impreflîons faulfes 8c nuilt- 
bles ; qu’il valoit beaucoup mieux (ê 
tenir en repos. 

Mais comme ce n’étoit pas allez 
pour cet Étranger de connoîrre le tra- 
vers de fon travail , le Pariiîen lui con- 
feilla les deux moyens les plus propres 
pour l’habituer au vrai goût de notrç 
langue. L’un droit de fréquenter des 

Î ierfonnes bien élevées , 8c de copier 
eur langage. L’autre étoit de prendre , 
étant encore en France , ou quand il 
feroit de retour à Briftol , nos meilleurs 
Écrivains François tour à tour , Sc de 
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les mettre de François en Anglois à 
l’aide d’un Dictionnaire François ëc An- 
glois , ou à l’aide d’un interprète. La 
raifon de cette conduire étoit fenfible: 
il pouvoit bien prévoir que la fréquen- 
tation des perfonnes polies & la tra- 
duction des livres bien écrits feroient 
pour lui un double exercice, où il n’y 
auroit que du profit & jamais de rifque, 
parce que le François qu’il potirroit lire 
en particulier , ou entendre en compa- 
gnie , feroit dans l’un & dans l’autre cas 
du François pur, & de bon alloi ; qu’en 
comparant enfui te ce beau François 
avec fes compofitions Angloifes il ap- 
percevroit aufiîtôt fins fe tourmenter 
l’efprir & fans fe faire le moindre tort , 
en quoi on gâtoit la langue Angloilè 
en la rapprochant trop littéralement 
de la nôtre , & en quoi le caractère de 
l’une s’éloignoit de celui de l’autre. 

Si la méthode des Écoles étoit bon- 
ne , ce jeune Anglois fe feroit-il égaré 
en s’y conformant. A quoi , je vous 
prie , a-t-il tenu qu’il ne parvînt à fon 
but ? Ce n’eft ni la longueur du travail 
ôc des années, ni la patience qui lui a 
manqué. Il avoit à là difpofition les 
termes de la langue Françoife : il favoit ■ 
les inflexions des. mots, & les régie* 

C üj 
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d’aflèmblage. Il compoSoit exactement 
félon la grammaire >& cependant il ne 
parloir pas François. Il lui manquoit 
un maître : je veux dire l’afage , le 
premier maître qu’on doive entendre 
pour commencer l’étude d’une langue , 
le feul qui en donne d’abord des im- 
preflions juftes. 

Il y a ici une question bien naturelle 
à faire. La composition de ce jeune An- 
glois eût-elle été moins défedtueufe 8c 
moins baroque fi , ce qu’il mit d’An- 
glois en François d’une façon fi ridi- 
cule , il l’avoit mis d’Anglois en Latin 
félon l’uSàge des Écoles ? pourquoi veut- 
on que fes compositions Françoifes lui 
ayent nui , 8c que nos compositions 
ScholaStiques ne nous nuifent pas ? Nous 
avons droit d’en conclure qu’on ne peut 
manquer d’être bien blâmable ou bien 
à plaindre de Se porter par choix ou 
par néceflité à compofer plufieurs an- 
nées de fuite en une langue dont on 
n’a aucun ufage , & de vouloir régler 
par fon raifonnement un langage où le 
raifonnement n’a point eu de parc , & 
que Fufage doit enfeigner , parce que 
c’eft l’ufage qui l’a fixé. 

Pour Sentir encore mieux le travers 
4e ce langage appris par régies , il ne 
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faut que jetter les yeux fur les fix pre- 
mières lignes de la Géographie (a) qu’un 
écrivain Allemand chargé par état d’en- 
fêigner les belles lettres** vient de nous 
traduire en François à la manière des 
comportions pratiquées dans les Col- 
lèges. 

» A Leipfic je fus prié de tenir un 
95 Collège Géographique {b) : & com- 
»> me j’avois donné par écrit les prin- 
j> cipaux chapitres de mon difcours (c), 
» je me vis engagé à faire un manufcric 
a» auffi en cette dilcipline ( d ). 

Un dernier trait vous fera toucher 
au doit l’inutilité de ce travail. Figurez- 
vous un Polonois qui vous confulte 
fur la façon de s’y prendre pour bien 
parler François. Débuterez-vous par 
le retenir au logis , par le pourvoir de 
toutes les régies de l’attirail de la 
compofition fcholaftique ? lui diéterez- 
vous tous les jours quelques lignes de 
Polonois pour être fur le champ tra- 
duites en François félon les régies ? Sui- 
vez le travail de votre homme : le voilà 
occupé à feuilleter fon Dictionnaire > 

( a > La vieille * & la nouvelle Géographie d’Huhner, 
à Amfterdam chez Ottens 17 M. 

( b ) Il veut dire une école de Géographie. 

( c ) 11 veut dire de fes leçons. 

( d ) Je ne Cti plu» ce qu’il veut dire. 

C iiij 


* II a vouls 
dire Vantioor 
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à chercher les termes qui répondent 1 
Tes mots Polonois à en faire un triage 
tel quel quand il s’en trouve plufieurs 
pour un ; à conftruire chaque mot en 
confulrant une régie , puis une autre j 
à gaigner pié à pié le mode , le tems » 
la perfonne , le nombre , les verbes 
auxiliaires, & les terminaifons qui font 
la marque de chaque pièce. Parvenu 
enfin à régler l’étac d’un mot , il fè 
met en devoir d’en agencer un autre , 
de lui donner 8c à chacun de ceux qui 
le fuivent , l’habit 8c l’équipage qui 
leur convient. Après avoir médité lon- 
guement fur chaque phrafe , il la met-» 
tra fur le papier. Cet nomme fera quel- 
que chemin : mais il en fera peu : ce 
ne fera qu’en tâtonnant , qu’en héfitarft 
à chaque pas : il ne voit que défenfes , 
que réglemens , qu’occafions de chutes. 
Avant qu’il rifque de fe produire en 
compagnie, 8c qu’il ofe y dire fa. pen- 
féc , les mois 8c les années s’écoule- 
ront. La lenteur de l’ouvrage , la tri— 
fteflè du cabinèt , le déplaifir de ne 
favoir que des chofes générales, de ne 
pouvoir entendre ce qu’on lui dit , •& 
de n’y pouvoir répondre fans apprêter 
à rire , tout cela découragera votre 
Étranger. Il forcera les barrières , 8c 
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fe délivrera d’une pareille contrainte. 

Si c’eft une efpécc d’infulte de s’y 
prendre par la méthode de la compo- 
fition avec un homme fait, qui veut 
favoir, & que le travail n’épouvante 
point y y a-t-il la moindre apparence 
de raifon à charger d’un pareil travail 
des enfans fans pénétration , de les y 
aflujettir pendant une longue fuite d’an- 
nées , &: de les y forcer durement? 

L’apprenti liage étoit fi fimple. Écou- 
ter Sc répéter fréquemment ce qu’on 
a compris : voilà tout le myftère. Voilà 
l’entrée des langues. En y débutant par 
l’u (âge , point de triftelfe : point de 
perte de tems : enfin aucune de ces 
habitudes vitieufes , que le tems même 
ne pourra réformer. 

En nous voyant infifter (ut le befoin 
d’un grand ufage , vous ne nous foup- 
çonnerez pas de l’entendre à la façon 
dont il fe prend en Pologne , en Bo- 
hême , en Irlande , en Flandres , & 
parmi la plupart des Septentrionnaux 
qui croyent avoir beaucoup d’ttfage du 
Latin. On fe pique chez eux de favoir. 
Ils écrivent beaucoup : mais il fauç 
avouer que le ftyle du plus grand nom- 
bre d’entr’eux eft étrangement négligé. 
Ce défordre ne vient que de la perni- 

C v 
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cieufe pratique de compofer le Latin 
fur des régies fauftès , au lieu de le 
modeler fur les Auteurs qu’ils négli- 
ge 

• Dans tous ces pays quand les jeunes • 
gens fortent du College, ils continuent 
la plupart* à en parier la langue. C’eft: 
ce qu’ils appellent parler Latin : & 
comme ce Latin de tous les jours eft 
horriblement plat , il ne peut guère 
manquer par l’efïet d’une longue habi- 
tude , d’être auflï plat dans leurs écrits. 
Il y a donc pour eux deux inconvéniens 
où il ne s’en trouve qu’un pour nous. 
C’eft uniquement dans l’enfance que 
nous gâtons du Latin. Une fois échap- 
pés de l’école il n’eft plus queftion pour 
nous ni de compofition , ni de Latin. 
L’agrément de notre langue & de la 
bonne compagnie fait bientôt difpa- 
roître ce peu de Latin qu’on nous fài- 
foit arranger , ou plutôt eftropier à 
l’écart. La perte n’en eft fiivie d'aucun 
regret : & il eft en fi mauvaise réputa- 
tion, qu’on ne peut dans la convention 
avanturer le moindre mot Latin , fans 
en rougir , ou fans en faire fès excufès. 
Ce n’eft pas de même dans le Nord. 
Le Latin de l’école s’y eft répandu dans 
routes les familles , & a gagné le petit 
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peuple même dans certaines provinces. 
On le parle par tour. Mais quel Latin ! 
Quoique les lettres ayent changé de 
face, que les opinions des Anciens ayent 
fait place à de nouvelles , & qu’un 
fyftême y donne la chaflè à un autre 5 
il n’a pas été triché au langage. En 
ce point c’eft tmzjours la même bar- 
barie. 

Je fai que l’Angleterre , l’Allemagne , 
la Hollande , la Suiftè &c bien d’autres 
pays ont produit d’excellens efprits & 
d’excellentes plumes. Le bon goût a en 
par tout des partifans , & il y a peu de 
pays où nous ne trouvions des modelés 
de ftyle. Mais ils ont peu d’imitateurs. 
Notre éducation nous traverfe tous 
dans l’acquifition de la belle Latinité , 
& l’unique fupériorité du Midi de 
l’Europe fur le Nord à cet égard, c’eft 
que nous parlons uniquement notre 
langue & que nous n’altérons point en 
nous le fentiment de la belle élocu- 
tion par l’ufage d’un jargon infipide. 
Mais cette longue habitude d’un Latin 
faux que les favans du Nord fê font 
tous à eux' mêmes , les rq#d Ci infen- 
ftbles à tout ce qui s’appelle éloquence 
& bienféance du ftyle , qu’ils deshono- 
xem fouvent un profond favoir par le 

C vj 
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langage le pins groflîer. Il y a parmi 
eux quantité d’Auteurs renommés & 
refpeétables qu’on ne peut prefquc lire 
fans perdre patience. Le ftyle des Frè- 
res Walembourg eft lâns goût : celui 
de Boerhaave eft très-dur : celui de 
s’Gravefande eft horrible : la plupart 
des Théologiens Flamands n’en ont 
point : & fi je choifis de vrais favans , 
des noms célébrés, ce n’eft que pour 
mieux faire fentir les effets d’une habi- 
tude contractée dès l’enfance, 
il faut s'aMle. C’cft un bien pour nous, de nous 
en C< unê être défaits de la méthode de parler 
langue qu’on un mauvais Latin , qui fe tourne en 
jjc au pat. j ia | ;) j ruc j e< Pourquoi donc ne renonce- 
t-on pas à la coutume également nui- 
fible de compofer plufieurs années de 
fuite un Latin défectueux , & d’en faire 
qui pis eft la première habitude de notre 
enfance? 

Ce peu d’exemples fi fimples , fi fré- 
quens , fi applicables à la queftion , 
fuffiroient pour la décider. Nous allons 
cependant l’éclaircir par un moyen fort 
different. Prennonsdans la nature même 
du langage «le tous les hommes , ôc 
dans notre expérience particulière , de 
nouvelles raifons qui achèvent de dé- 
montrer combien le patois des thèmes , 
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le Latin de la Fabrique du Collégô , 
mèt de pefanteur dans l’apprentiflâge 
des belles lettres , & fait de tort à 
lage fuivant. 

i°. Un jeune homme qui n’a jamais Onfairvoîr 
entendu parler ni le Grec ni le Latin , 
place devant lui la Grammaire & le turc & de îvx- 
Diétionnaire , cherche les mots , les P «f 
çhoifit, les aflèmble le mieux qu’il peut, tique ne fede- 
corrige fa compofition fous la di&ce vto,t P wfaue » 
de fon Maître > & prend ces réformes in^Gous! 
pour modèles. Tel eftfe premier Latin 
qui frappe fon organe. Long-tems il 
n’entendra, ni ne lira autre chofe. Voilà 
le fujèt de fes méditations , & l’objèr 
de fes efforts. Il parviendra , s’il peut , 
à copier ce modèle , & à le rendre traie 
pour trait. On ne s’élève, on ne fe di- 
flingue que par là. 

Mais ce qu’on preferit à faire , & ce 
qu’on diète comme fait conformé- 
ment aux régies de l’art , eft infiniment 
éloigné du bon ufage de la langue. 

» Car ne parler Latin que félon l’exac- Qmntil.l. i# 
»> titude de la Grammaire, c’eft ne point c ' 6 * 

» parler Latin. 1 

Ceux qui enfeignent favent ce mot 
de Quintilien, & ils ne difeonviennent 
pas que la compofition des enfans ne 
lôirgrofiière & défeéfcueufe : ils avouent 
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même quelle eft fort au-dellous dé 
cette exactitude grammaticale qui met- 
loit cependant Quintilien de très-mau- 
vaifc humeur. Mais ils foutiennent que 
cette façon de procéder & d’apprendre 
line langue en compofant d’après des 
régies , eft très-bien entendue ; que c eft 
fe conduire prudemment dans les pre- 
mières études d’exténuer fon langage , 
de n’employer d’abord qu’un Latin mai- 
gre & décharné. 

On doit me permettre de le dire. 
Cette idée n’eft point jufte. Il n’eft 
point prudent de commencer par gâter 
une langue quand on entreprend de 
l’enfeigner. Une Dame intelligente le 
garde bien de fouffrir que fon fils fe 
dénoue la langue & en falfe les pre- 
miers eiïàis en s’habituant aux façons 
de parler du village , ou à des expref- 
fions faufles. Il eft vrai qu’on ne doit 
préfenter à des enfans que des choies 
très-fimples, & faciles à entendre pour 
ne leur pas fatiguer Tefprit. Rien de 
plus jufte. Mais comme on fe garde 
oien de les habituer au langage des hal- 
les , on leur épargne de même tous les 
tours faux. On en fait tout le danger- 
Or c’eft une vérité très-remarquable > 
qu’il y a beaucoup plus loin des modèles 


Digitized by Googl 



des Langues, Liv . 77 . 6 $ 

<$e composition qui fe diétent dans les 
balles Claflès au vrai caractère de la 
langue Latine , qu’il n’y 9 de diftance 
entre la langue du village, ou de la 
province, 8c le beau François : puisqu’il 
eft notoire que le fond , le tour Ôc la 
commune propriété de notre langue , 
fe trouvent très-réellement dans nos 
provinces & jufques dans nos villages. 
S’il y a donc beaucoup à craindre pour 
le langage d’un enfant de le laiffer long- 
tems à la campagne avec des gens qui 
' ne parlent pas jufte; le danger n’eft pas 
moindre dans les écoles. 

Pénétrons plus avant dans le fond 
de notre objet. L’efprir d’un enfant ne 
peut encore entendre la plupart des 
chofes qui font la matière des dilcours 
8c des livres. Les langues phralês fur- 
tout les embarralTènt. Ils s’épouvantent 
de tout ce qui s’appelle période. Ils ne 
fàvent ce que c’eft , ni que diftinétion 
de membres , ni que multiplicité de 
nombres , ou égaux ou diverftfiés. Rien 
de tout cela n’eft pour eux. Ce qu’on 1 
leur dit doit rouler Sur des chofes fa- 
ciles : on les charge peu. Mais quelque 
courtes , quelque Simples que foient les 
petites phrafes qu’on leur préfente à 
traduire conformément à la mefure de 



1 


64 La Méiaki qjj e 
leur intelligence , il faut que ces phrafès 
foient pures & tirées des Auteurs qui 
ont le mieux^crit , & que ce qui leur 
en demeurera dans l’efprit leur ferve à 
tout âge de modèle pour parler. 

Mais regardera-t-on comme des mo- 
dèles pour l’avenir , & comme les vrais 
fondemens de l’étude des belles lettres » 
ces étranges façons de parler : Petrus 
celavit me h Ane rem. Jldagifter doBuruf 
ejl nos totam Bibliam. Joannes laborat ad 
lucrandam fuam vitam. 

Si l’on peut exercer la jeunefïè fur 
ces modèles d’un ufage lî ordinaire , 
& fur cent autres de pareille étoffe, 
par cette raifon que les régies n’y font 
pas blefïees j rien n’empêche un Pere de 
famille ou un Tuteur, de fe débarrafler 
du foin d’avoir fes enfans à Paris ou 
à Verfaiiles. Il peut leur kilTer palfer 
jfix ou fept ans au village. Ils y enten- 
dront fans rifque & répéteront utile- 
ment ces phrafes ruftiques : « A quoi 
« vous avez, vous diverti ce matin., 
j» Vous vous avez, trop échauffé. Vous 
jj êtes fuant. Prennez un blanc mou- 
» choir Voilà un quelqu’un qui entre. 
» C’eft Monfieur votre Tuteur qui de- 
»> mande après vous. Pendant que vous 
>1 lui fouhaiterez le bon Fèpres , je ferai 
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» mettre la nappe. Nous lui fervirons 
flbe volaille des mieux nories. Il 
pourra louper auprès de nous ôc s’en 
retorner de jour à la ville. 

Ces façons de parler comme les 
Latines précédentes font à peu près d’ac- 
cord avec les régies de ftruârure. Eft- 
ce une raifon pour les croire propres 
à dénouer la langue d’un enfant ? Étant 
contraires à l’ulage elles ne peuvent 
que faire tort à ceux qui s’en fervents 

{ >arce que l’habitude du mauvais ufage 
es y ramène lorfqu’ils y penfent le 
moins. On voudra inutilement les re- 
dreftèr par la fuite à force d’avis , de 
railleries & de tnrlupmades. Ce qu'il 
en arrive c’eft qu’ils héfitent , parlent 
avec défiance , & fans grâce : ou s’ils 
s’enhardiftènt , c’eft en fe fatfànt à eux- 
tnême un ftyle qui leur eft tout parti-r 
culier. 

Le tour du langage eft fixe & réglé 
comme le coin auquel on frappe nos 
monoyes. Ni l’un > ni l’ancre n’eft 
abandonné aux caprices des particu- 
liers , & il eft aulli déraifonnable de 
vouloir faire l’apprentilïàge des belles 
lettres par un Latin faux , que de faire 
fon entrée dans le commerce en y dé- # 
bicant de la faulfe monoye , ou même 
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en commençant par être faux - mo* 
rtoyeur. ♦ 

Plus un jeune homme deviendra fer- 
me & alluré dans ce langage contre- 
fait & Sophiftiqué ; plus il fera fait 
d’éloges de fon travail. N’eft-ce pas de 
gaîté de cœur introduire le délbrdre 
dans les études qui füivront ? « Car na- 
s> turellement rien ne fe retient mieux 
» que ce qu’on a appris dans l’enfance. 

»> Elle rellèmble à un vaifleau neuf qui * 
» conferve long-tems l’odeur de la pre- 
»> mière liqueur dont on l’avoit empli. 

» Elle rellèmble à la laine qui a perdu 
»» la première blancheur dans la cuve 
»» du teinturier , & à laquelle il devient 
»> impoflible d oter en entier cette cou- 
j» leur étrangère pour lui rendre • fa 
v couleur naturelle. On remarque mê- 
» me que plus les premières imprelTions 
»» font vitieufes , plus elles s’opiniâtrent: 

» à demeurer. Nous avons beaucoup 
j> de facilité à paiïèr du bien au mal. 

»> Mais changer le mal en bien , c’eft 
»> chofe rare. Je voudrois donc qu’on 
»> n’accoutumât perfonne , même dans 
»» la plus tendre enfance , à un langage 
j> dont il fera par la fuite obligé de le 

défaire. 

Nous voilà fuflifamment convaincus 
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des fuites facheufes qu’attirent infailli- 
blement les défauts du langage de l’en- 
fance. L’autorité & le difcernement de 
Quintilien que nous venons d’entendre 
nous le perfuadent. Nous en trouvons 
la preuve jufque dans fa diétion , dans 
l’air de fa latinité. 

Sans le favoir, fans. le vouloir, & 
par le pur effet de l’éducation qu’il 
avoit reçue , il eft ici * plus pointilleux 
que coulant. Ce n’eft plus cette dic- 
tion nombreufe & fonore du fîéclc 
précédent. Son ftyle fe trouve déjà 
tombé bien au-deffous du mérite & des 
grâces qui relevent celui de Cicéron. 

Nous allons prendre une preuve en- 
core plus prefTante & plus forte de la > 
même vérité dans la nature tant de 
l’organe de fouie, que de l’organe de 
la parole , dont le premier exerce un 
empire abfolu fur l’autre. 

2°. Tel EST l’ordre DE LA NA- Suites n kc ffai» 

TURE QUE LA LANGUE DE IHOMME SOIT r ,” ** 

^ , drci de roiuc. 

SOUS LE GOUVERNEMENT DE L OREILLE* 

Aufîî voit-on un rapport néceflàire 
entre ces deux inftrumens. Selon que 
l’oreille eft bien ou mal affeétée , la 
langue eft conféquemment réglée ou 
défe&ueufe. Celui qui vient au monde 

* DaJit fou Latia. 
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fans l’ufage de]’ouie,lê trouve nécef» 
fairement privé de celui de la parole ; 

6c fa langue ne fe dénouera jamais, 
tant que fes oreilles demeureront malé* 
ficiées de façon à n’entendre ni fons ni 
articulations : à moins qu’un homme 
patient 6c adroit n’enfeigne à ce muet 
à former de fa langue des fons à peu 
près femblables aux nôtres, en lui fai- 
lant diftinélement voir les mouvemens 
des lèvres , des dents, 6c de la langue 
qui fervent à former les fons par les- 
quels nous défignons les objets. 

Par la même radon 6c par une fuite 
egalement néceflaire , lï un enfant aban- 
donné dans une ile ou dans les bois 
y rnenoit une vie vagabonde, & qu’il 
apprît à foulager fa faim en rempanc 
6c en courant avec les bêres comme il 
n’a jamais entendu les fons de la voix 
humaine il n’en proférera aucuns : 6c 
dans la vérité il n’en a actuellement 
aucun befoin à la compagnie des bêtes» 

Il imitera plutôt les lignes quelles fe 
donnent les unes aux autres. Il hurlera 
parmi les loups, 6c avec des èléphans 
il contrefera leur cri. 

Par la fuite cet enfant vient-il à ren- 
contrer & à entendre des hommes ? 
L’impreflîon faite fur fçs oreilles éveil- . 
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îera fa langue. Mais pour imprimer à 
cet infiniment de la parole le jufte 
mouvement qui doit former félon lès 
déffrs un tel Ion plutôt qu’un autre , 
quel Maître lui donnera des leçons ? 
quel Musicien lui fera prendre le jufte 
ton ? quel Anatomifte aiira-fedl poür lui 
montrer les cordes qu’il faut remuer , 
Sc pour les lui bander fur leurs chevilles 
ni plus ni moins qu’il ne faut ? aveugle 
£omme il eft fur cette multitude d’or- 
ganes compliques, comment fe peut-il 
faire qu’il mette en adlion ceux-ci plutôt 
que ceux-là, fans hjéhtation ? comment 
peut-il félon la circonftance du liey , & 
du befoin en tirer le fon fignificadf, 
l’articuler nettement , & le prononcer 
à la fatisfa&ion des oreilles les plus 
difficiles à contenter ? 

Cet ouvrage eft incompréhensible. 
L’enfant qui parle enfin , n’entend rien 
au mécanifine qui produit fa parole. 
Le plus grand Philolophe n’en fait pas 
plus que lui, L’Auteur de cerce mer- 
veille eft le feul qui fâche comme le 
tout s’exécute , & la loi qu’il a établie 
c’eft que le fon qui frappe l’oreille puiffè 
être copié par la langue , que celle-ci le 
puifle rendre à fouhait, non par aucune 
leçon ou en vertu d’aucune adreflç dç 
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la part de l’homme ; mais par l'effet 
de cette communication prompte que 
Dieu a mife entre un organe & l’autre. 

Cette communication fe trouve la 
même dans tous les animaux. Elle eft 
fur tout remarquable dans ceux qui 
ont la langue plus déliée que d’autres. 
Quand à force de tourner la manivelle 
d’une ferinette (a) on a mis un air 
dans la tête d’un ferin de Canaries , le 
chant paflè dans une /ï parfaite exacti- 
tude des oreilles de l’oifeau à fâ lan- 
gue , qu’il en arrive fouvent des dis- 
putes entre ceux qui l’entendent de 
l’antichambre , les uns voulant que ce 
Soit le fîageollèt qui fifle la leçon ; les 
autres que ce foit l’écolier qui la ré- 
pété. 

C’eft encore parce que l’oreille influe 
puiflamment fur la langue qu’on réuflic 
à faire caufêr les perroquèts , & tant 
de différpns oifeau*. Le mécanifme d’en- 
rendre & de redire eft en eux ce qu’il 
eft en nous. Mais les fons qu’ils articu- 
lent comme nous , ne font point flgni- 
fleatifs pour eux. Ce n’eft que du bruit 
tout pur , faute d’une intelligence qui y 
attache un fens. 

( 4 ) Fiageotlèt en forme d’orgues d’Allemagne pour 
£fier les (crins. 
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Toute la fociété eft pleine des eftèts 
admirables de cet ordre vraiment ma- 
chinal. Mais l’habitude empêche d’f 
penfer. Voyons ce qui arriyeroit dans 
un cas entièrement relatif à notre fujèr. 
Je fuppole qu’un bourgeois de Paris 
le tranfporte avec un enfant de deux 
ans au pié des Pyrennées , ou fur les 
bords de la Garonne , & que le befoin 
de fes affaires l’y retienne plufieurs an- 
nées de fuite. Le pere fera des liaifons 
avec des hommes faits. L’enfant jouera 
avec ceux de fon âge. Ils feront tous 
les deux leur perfonnage. pe retour à 
Paris la prononciation du pere fera 
encore celle de Paris : mais celle de 
l’enfapt fera la prononciation Gafcônne : 
parce que les oreilles du pere lors de 
fon départ pour la Province étoient 
faites à l’accent Parijfien , & que celles 
de l’enfant ne connoidoient encore ni 
fons , ni accens. Delà vient la difficulté 
que tant de perfonnes éprouvent à fc 
défaire totalement de l’accent de leur 
province. Abordez les petits fils de no? 
Réfugiés établis à Brefjau ou à Londres ; 
vous reconnoîtrez à l’un l’accent Pi- 
card , à l’autre le Normand , ou celui, 
de delà la Loire fidèlement confervé 4? 
pere en fils dans la famille» 
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Il n’ell pas même extraordinaire de 
voir des perfonnes qui en entendant de 
nouveaux accents & d’autres façons de 
s’énoncer , quoique dans un âge déjà 
avancé , ne laillènr pas de s’y confor- 
mer peu à peu & d’y plycr leur or- 
gane fans réflexion. De-là vient qu’une 
infinité de jeunes gens qui avoient dans 
l’enfance la prononciation la plus jufte 
& la plus ailce , perdent beaucoup de 
l’agrément qu’ils dévoient aux leçons 
d’une mere bien élevée. C’eft quelque- 
fois la monotonie du Collège qui y 
contribue. C’ell plus ordinairement la 
longue fréquentation dé gens qui par- 
lent mal. A cet égard nous ne gagnons 
ni à parler une autre langue , ni à relier 
long-tems parmi les Étrangers. 

- Il me feroit aifé de produire bien 
d’autres défordres occafionnés dans le 
langage ou par les 'premières impreC- 
fions données à l’enfance , ou par la 
longue habitude d’entendre dans un 
autre âge un patois ou un mauvais 
accent. Mais il ell très-fufHlâmment dé- 
montré que pour former la langue le 
foin capital eft de former l’oreille $ 
bien loin de débuter par la gâter. Il 
demeure donc certain qu’un jeune hom- 
me ne peut pendant une longue luire 

d’années 
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d’années s’occuper d’un latin faux , 8c 
fur-tout le eompofer tous les jours de 
fon chef, fans le fermer à lui-même 
l’accès de la vraie latinité , ou fans ac- 
cumuler mille obftacles aulli nuifibles au 
goût qu’à la belle érudition. 

Un autre mal inévitable dans le train 
commun des études publiques , c’eft 
qu’un jeune homme qui fe gâte l’o- 
reille par fes comportions journaliè- 
res , eft encore obligé d’entendre tour 
le travers de la compolîtion des au- 
tres : en forte que les fautes de tous 
les particuliers deviennent contagieulès: 
il fauf que toute la troupe le reflènte 
du même mal. 

On fe figure que lé remède fe trouve 
auffitôt dans ce qu’on nomme le thème 
corrigé. Le latin n’en étant pas de la 
force & de la pureté qu’un maître 
favant feroit apparemment en état d’y 
mettre , mais ayant été défiguré par 
économie & appauvri par complai- 
fance , -ce n’eft plus du latin. Ces mo- 
dèles font autant de gallicifmes , & au- 
tant d’atteintes portées à la jufteflè de 
l’oreille. 

3 °. T OUteS CeS COmpofitionS puériles GranJ e perte 
n’ont pas feulement le defiiut d’établir ^ 
dans les elbrits des habitudes vicieufes ti 3ns ordiaai* 
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plutôt que d’y en mettre de bonnes: 
le grand malheur eft qu’après bien du 
travail & des années , ou bien l’on ne 
fait pas le latin , ou bien l’on parle 
toute autre chofe que le latin. Au lieu 
qu’on pourroit fe procurer un bon 
ftyle en beaucoup moins de tems. Tous 
ces thèmes par lefquels on commence 
comme fi c’étoit le vrai fondement de 
l’édifice , font entièrement contraires 
à la propriété & au vrai ufage de la 
langue. 

J’ajoute que cette compofition fi 
peu fure & fi trompetife eft beaucoup 
plus difficile à acquérir , &' demande 
plus d’efforts que l’ufage même de la 
langue , dont on la croit le préambule 
nécelfiiire. Mais cft-il une plus grande 
abfurdité que de vouloir parvenir à la 
vraie pratique d’une langue par ce qui 
en eft le renverfèment î Eft-ce par le 
faux qu’on trouve le chemin du vrai ? 

fè peut-il une perte de tems plus 
volontaire que de s’entêter da fervice 
d’un inftrument très-difficile à acquérir 
& à manier , pour parvenir à une 
chofe dont chacun eft capable , Sc qu’on 
fe donne fans apprêts ni machine. 

Ceux qui ont foin par c.ondefcen- 
dance pour les commençans de ranger 
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le latin félon la marche de notre lan- 
gue , conviennent que c’cft un méchant 
latin , un latin fort éloigné du bon 
ufage : mais ils ne conviennent pas de 
même qu’il en coûte plus pour ap- 
prendre ce mauvais latin que pour ap- 
prendre le bon , parce qu ayant l’elpric 
plein de leurs rubriques, & perfuadés 
que ce qu’ils font avec d’autres , eft ce 
qui fe doit faire-, ils ne font plus de 
réflexion fur l’aétion & fur la méthode 
de la nature. En effet , ce n’eft point la 
Grammaire qui engendre l’ufage d’au- 
cune langue : mais c’eft l’ufage d’une 
langue qui peu à peu engendre la gram- 
maire , les remarques , & les régies. La 
raifon en eft fenfible. 

Celui qui veut apprendre une lan- 
gue en entendant fréquemment ceux 
qui la parlent bien , ou en traduifânt 
fréquemment ceux qui l’écrivent avec 
pureté , trouve bien des fecours dont 
il fèroit privé en fe mettant d’abord à 
compofer de fa tête. 

Quand un Étranger fe trouve parmi 
nous , fes yeux & fon imagination s’in- 
ftruifent par la vue des objèts , par la 
prononciation des fons qu’il y entend 
joindre , par le gefte des perfonnes qui 
l’entretiennent. On ne fauroit croire 
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combien l’air du vifagc, le mouvement 
jdes yeux , & le ton de la voix fe pro- 
portionnent aux circonftances 3 c don- 
nent d’cnergie à la parole. Avec ces 
fecours notre voyageur trouve aatant 
de maîtres que' de perfonnes qui par- 
lent en 1 à préfence. On l’inftruit fans 
Longer à l’inftruire , & il apprend , mê- 
me lorfqu’il fe propofe toute autre choie 
que d’apprendre. 

Quand il faura la langue par le bon 
ufage $c par la fréquentation des hon- 
nêtes gens , il peut arriver qu’il veuille 
rendre le tout plus fur par la connoif» 
fance des régies, qu’il veuille connoître 
le génie de cette langue , fes défauts , 
les manières qui la distinguent , fes ex- 
preflions lùrannées , ou même entière- 
ment mifes hors d'uf’gc. Il peut fe pi- 
quer de parler non feulement d’une fa- 
çon aifée , coulante , & gracicufe j mais 
même avec pureté & fans fe permettre 
aucune faute. 

Rien n’eft fi bien entendu que cet 
ordre. Ce qu’il le propofe alors eft 
d’une exécution facile 3c d’un profit 
lur. Cet homme qui va fe mettre à la 
grammaire Françoife ne court pas après 
une langue qui’lui foit inconnue. L’ac- 
quifirion en eft faite, 11 eft en repos à 
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cet égard. Le grand ufage lui a donné 
la fâcilitéd’entendre ceux qui la par- 
lent , & de la parler lui-mcme. C’eft 
alors qu’il efl: bon , s’il Veut fe péî- 
fedionner de prendre en main les re- 
marques de Vaugelas , celles de Bou- 
hours , de Ménage , de Defmarèts, de 
Buffier, de Reftaud , & tout ce ■ que 
nous avons de nouveau fur notre lan- 
gue. Il pourra voir avec plaifir & avec 
profit ces ouvrages qu’il n’auroit pas 
même pu entendre auparavant , s’il avoit 
voulu apprendre le françois par de pa- 
reilles ledures. 

Il en fera de même de la méthode 
d’apprendre une langue par la traduc- 
tion. Même progrès & même fuccès. 
Qu’on commence , & il n’importe à 
quel âge , par bien favoir les déclinai- 
fons , les conjugaifons , & les dix ou 
douze plus communes régies de la ftruc- 
rure. Avec ce léger appareil qu’on fe 
mette tout de fuite à traduire d’après 
un bon maître la petite hiftoire de 
Sûlpice Sévère , Cornélius Népos, 
Quinre-Curce , & les autres tour à tour, 
félon le degré de force de leurs diffé- 
rens ftyles : on ne peut manquer de 
s’accoutumer peu à peu au bon ufage. 
Il eft impoflible que ce qu’on retient 
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ne foie bon. Ce font tous termes juftes 9 
inflexions juftes , fituations juftes , & 
telles que l’ufage les demande. L’habi- 
tude du bon le fortifie d’un jour à 
l’autre , & eft aidée par le fil même 
de la narration hiftorique , par la liai— 
l'on des penfées , par les répétitions fré- 
quentes , par le ton meme de la lec- 
ture qu’on proportionne à la nature des 
objèts , par l’émulation qui régne dans 
les exercices, & par le foin de remar- 
quer à propos les retours des mêmes 
façons de parler. De cette forte une 
tête ne fe remplira que du bon, làns 
avoir aucune connohfance du mauvais. 
Les régies ou les généralités s’y aflèm- 
blent naturellement à la fuite des bons 
exemples , qui reviennent les memes. 

Au lieu qu’à la fuite des régies il ne 
vient qu’un latin machinal , fec , & 
plein de contrainte. C’efl: donc le bon 
ufage qui avec les réflexions enfeigne • 
peu à peu la meilleure grammaire ôc 
qui l’enfeigne fans fatigue. 

Voici un autre avantage inleparable 
de la méthode de n’employer que des 
Auteurs d’une latinité parfaite , foit 
dans les commencemens , foit dans les 
progrès. On peut dire que leurs ou- 
vrages font la fleur de l’elprit humain. 
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Telle eft la première nouriture d’an jeu- 
ne elprit qui s’en occupe uniquement. 
Le fentiment du beau lui vient peu à 
peu , & fe fortifie en lui fans s’altérer 
par des compofitions vicieufes ou fuf- 
pe&es & par des exemples faux ou 
infiiffifans. 

Tout cet ordre eft ren ver/e & ces 
avantages perdus dans la méthode d’ap- 
prendre une ancienne langue , ou la 
nôtre fans aucun ufage précédent , mais 
par des compofitions où l’on ne s’étu- 
die qu’à appliquer les régies. 

Votre jeune Difciple les accumulera 
par fa perfévérance à y être fidèle. 
Mais où cet ennuyeux travail le mène- 
t-il ? Sa gloire fera de compofer fans 
faute. Mais ce qu’il compofe le plus 
régulièrement n’eft rien qui vaille. Il 
vaudroit bien mieux pour lui qu’il lui 
cchapât des fautes, & que ce qu’il a 
retenu fût bon > que ce fût du latin. 

Le premier mérite du langage eft de 
fe trouver conforme à l’ufage. La fé- 
condé qualité qu’on y fouhaite , mais 
qui eft de beaucoup inférieure à l’au- 
tre , c’eft l’exade fidélité aux régies de 
la Grammaire. Dans notre fociété il eft 
tout commun que les Dames fe met- 
tent fort peu en peine d’étudier les rér 
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glcs de notre langue. Elles y portent 
même par-ci par-là quelque atteinte. 
Cependant elles favent la langue , & le 
tour de leur François eft excellent. 
Quand il leur plaira elles fauront les 
régies éviteront jusqu’aux moindres 
mCprifes. Il n’en eft pas de même de 
celui qui ne fait que fa compofition 
grammaticale. Où eft-il parvenu 2 II eft 
encore dans les avenues de la langue. 
Il n’en connoît pas la première entrée. 
Après tant de rems , de peines , & de 
régies , voyez je vous prie , ce qu’il lui 
rerte à faire. Il faut qu’il fe remette 
fur nouveaux frais à apprendre la lan- 
gue latine entière. Je dis entière , & la 
chofe eft vraie. Il ne fait point le 
latin. 

Car à l’exception des mots auxiliaires 
6c des fyllabes finales qui diverfifient 
les emplois des Noms &c des Verbes , 
connoiflànce aftùrément fort mince ; 
tout ce qu’il fait de régies & ce qu’il 
applique avec tant d’efforts dans fes 
compofitions , n’eft guère plus de fer- 
vice pour le latin que pour fa langue 
maternelle , que pour la langue Portu- 
gaife ou Efclavonne. Il eft venu à bout 
d’entendre les régies les plus générales 
qui fixent l’aflemblage & le régime des 
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mors dans toute forte de langue. Il ne 
fait abfolument que cela: mais ce n’eft 
pas là que fe trouve le latin. Il eft tout 
entier dans la connoiflànce des termes 
de la langue , puis du tour propre félon 1 
lequel les Romains les rangeoient. On 
a beau y rêver : cela ne fe trouve dans 
aucune tête v & c’eft uniquement dans 
les bons Auteurs qu’il le faut prendre. 
Mais avant que notre jeune Grammai- 
rien enfin parvenu au bout des régies 
puiflè en recourant aux bonnes four- 
ces , y acquérir une raifonnable pro- 
vision de termes, & de phrafes ufuelles; 
il fera tems de palfer dans les écoles 
fiipérieures. Autres matières. Nouveau 
langage. Ce n’eft pas la langue du fiécle 
d’Augufte qu’on y parle. Celle du moyen 
âge y a prévalu , & s’y maintient. De 
forte qu’à l’habitude de compofer mal 
fuccéde l’habitude de parler encore plus 
mal. Si les efprits fe fentent alors quel- 
ques difpofitions pour l’éloquence & 
pour les ouvrages de goût , tous ces 
heureux germes fe trouveront arrêtés. 
Ce ne fera pas le ftyle de l’école qui 
les fera éclorre. 

Bientôt après il fera queftion d’un 
choix de vie : les affaires de toute efpéce 
vont fe fuccéder. Il ne faut plus comp- 
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ter d’être à foi. La vie étant iî courte 
un travail en chaflè un autre. Nous 
courons où le beloin aéfcuel nous de- 
mande. Si ce qui méritoit detre appris 
& ne pouvoit s’apprendre que par une 
longue pratique commencée dès l’en- 
fance , a été négligé ou mal fait dans 
fon tems ; c’eft autant de perdu. On n’y 
revient prefque jamais. 

Nous aurons dans la fécondé partie 
de ce Livre une occafïon naturelle de 
faire voir pour quelle rai fon la ftruc- 
ture fondamentale des huit ou neuf par- 
ties du difeours dont la nature enfeigne 
l’ufage à toutes les nations , eft pour 
nous une étude pénible , 8c communé- 
ment inutile , quand on confidère cette 
ftruéture en elle-même , qu’on la fépare 
de tout objet, & quelle ne tient plus 
au vrai ufage de la langue. Nous ver- 
rons que c’eft cette abftra&ion même 
qui gâte tout. Au lieu que cette con- 
noi fiance eft aifee , agréable , plus fure 
& bientôt plus étendue quand on com- 
mence tout d’un coup par l’ufage des 
bons Auteurs , quand enfuite on s’y af- 
fermit , & qu’enfin on perfectionne 
le tout par les obfèrvations , par la con> 
pofîtion , 8c par une étude foigneufè 
de la Grammaire* . . , 
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4 °. Il y a ici un autre fujèt de plainte L’habitude de 
que je ne dois pas palier fous lilence. ^"7°/“ 
Pendant que les jeunes gens font oc- de parier rend 
cupés à méditer fur des régies, à ^ n ** ns di& 
compofer en lilence , leur langue de- 
meure muette pour le latin , & ne le 
dégourdit guère plus pour le françois. 

Savent deux heures de travail ne luffi- 
fent pas pour traduire de françois en 
latin une douzaine de lignes. Plus ils 
ont devant eux de régies & d’excep- 
tions , plus ils deviennent défians ou 
diftrairs. Ils en contrarient l’habitude 
de rêver ôc d’héfiter , par la connoif- 
fance qu’ils ont des dangers qui les en- 
vironnent de toute part. On leur ver- 
rôit au contraire une contenance aflîi- 
rée, & même pleine de gaîté , Ci on 
les mettoit d’abord dans l’ufage conti- 
nuel de traduire , & de rendre compte 
auflïtôt de ce qu’ils ont compris. 

Que les compolitions qu’on pref- 
crit aux jeunes commençans ayen't be- 
foin d’un arrangement mieux entendu , 
je crois la choie démontrée par ces 
quatre inconveniens : i.les fuites d’une 
habitude qui ne s’accorde ni avec les 
procédés de la nature, ni avec le génie 
de la langue qu’on veut apprendre: 

1 . le tort qui le fait irréparablement 
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à l’oreille: 3 . la perte de tems : 4. enfin 
l’accroiflèment infaillible d’une timidité 
qui ne nous eft que trop naturelle. 

Le mal au g* Les exercices qui viennent enfiiite , 

mente en fai- dans les humanités même , augmentent 
fant iongtems encore J e mal. Parmi les jeunes çens 

amplifications qu on oblige a raire des vers oc des 
ne valent amplifications , il y en a peu qui nT- 
prouvent du dégoût ou même beau- 
coup de répugnance pour ces compo- 
fitions -, très-peu qui ne les remplirent 
de bévues & de fadaifes j d’où il ar- 
rive nécefiairemenr que ces exercices 
très-bons par eux-mêmes , non feule- 
ment font fans fruit pour le très-grand 
nombre •, mais même très -pernicieux 
pour la plupart : puilque c’eft pour eux 
une occafion continuelle de fe fortifier 
dans un ftyle déteftable , tandis qu’on 
fait très-bien que pour former le goût, 
Sc embellir le ftyle , il n’y a point d’au- 
tre moyen qu’un ufage très-foutenu du 
vrai & du beau , fans prendre aucune 
connoiftànce de ce qui eft vicieux. 

Je ne voudrois pas répondre que le 
danger regar- même danger ne regardât les Maîtres 
dciïsMai rcs. mêmes. Ce qu’ils diiftent comiïie cor- 
rigé , fur-tout dans les balles Claftès , 
ils le proportionnent , difent-ils , à la 
portée de l’âge : & non feulement ils 
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ne fe permettent aucune hardiefle de 
ftyle mais ce qu’ils diétent eft fans 
grâces & fjns goût par pure précau- 
tion. La longue habitude d’une latinité 
fi abjeéte é moufle la jufteflè de l’oreille* 
Les Maîtres de cette forte apprennent 
à Ce palier du beau , & peut-être à 
ne le plus fentir. Quand ils prennent 
avec le tems la conduire d’une première 
Claflè, il eft: bien à craindre alors , s’ils 
compolènt , que leur ftyle ne foit flan- 
que & fans vie , quand ils fuivent l’ha- 
bitude à laquelle leur efprit eft fait ; ou 
qu’ils ne donnent dans l’enflure s’ils 
font effort pour s’élever. 

Vous , qui ne croirez pas devoir pen- 
fèr comme moi , vous ne pouvez me 
refufer la juftice de convenir qu’il n’y 
a ici aucune perlbnalité , aucun deflèin 
de défobliger qui que ce foit. La pen- 
fée n’en peut venir dans un cœur équi- 
table. C’eft ici un fujèt qui intéreflè 
réellement tout le Public , mais dont 
on peut parler ians compromettre en 
rien ceux qui enfeignent ; parce qu’on 
ne peut pas leur faite un crime d’avoir 
ftiivi une coutume qui eft fl générale- 
ment établie -, ni leur faire des repro- 
ches raifonnables d’y renoncer s’ils ca 
apperçoivent le foible* 
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Comme nous traitons une matière 
où la raifon a tout droit d etre écou- 
tée , ôc que Texpérience appuyé ici la 
railbn contre l’allégation de la cou- 
tume , il eft de la probité de ceux qui 
ne m’approuveront pas , de ne point 
s’aigrir contre moi , Ôc de ne me pas 
rendre odieux par des reproches vagues 
de nouveauté ôc de trop d’indulgence 
pour la jeuneflè. 

Eft- ce une chofe fi rare dans les 
Académies 6c dans d’autres Corps , de 
faire quelques changemens en mieux , 
fans donner lieu à l’accufation de nou- 
veauté? Renonçons de part & d’autre 
à ces accufations aulîî mal féantes qu’é- 
trangères au fujèr. Nous a-t-on jamais 
entendu taxer ni de parefte , ni d’igno- 
rance , ceux qui enieignent les belles 
lettres par la méthode vulgaire ? Mais 
nous ne pouvons nous dilpenfer de dire 
que ceux qui l’ont introduite autrefois 
n’ont pas montré toute la prudence 
néceftaire , 6c n’ont pas allez prévit les 
dommages qu’elle cauferoit. 

Quelque chrétiennes que foient les 
intentions de celui qui enlèigne , il 
peut fe méprendre , ou en perdant de 
vûe le vrai but où tend Ton travail » 
ou en fe lailfant conduire dans ce qu’il 
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fait avec Je plus de zèle , par des vûes 
trop peu fûres , par la coutume , 8c par 
le nombre de ceux qui l’ont précédé. 

Or c’efl: une vérité connue 8c jufti- 
fiée par le foin qu’a pris Quintilien de 
nous l’inculquer à plufieurs reprifes 5 par 
le témoignage de la nature même , par 
celui de l’expérience , & par le confèn- 
tement univerfel des Muficiens qui fait 
preuve en cette matière ; c’eft une vé- * 
riré décidée qu’il n’y a ni progrès, ni 
jufteflèà efpérer pour la langue, tant 
que les années fe paflèronc à gâter l’o- 
reille par des fons difeordans ou par 
un tour étranger dans la phrafe 8c dans 
la prononciation. « Gardons-nous donc 
» de former dans l’enfance 8c dans des 
oreilles encore faines , une habitude 
»> vicieufe qui fe fortifiera comme les 
» organes 8c deviendra un mal incu- 
» rable. » 

Je ne fuis pas le premier qui avertiffë Les exen^-r» 
le Public du tort tiu’on fait aux belles & k * 1I c * u, ' e9 ' 

, « ,« x 1 naturelles 27- 

lettres, en y débutant par la compo- puy éts ici ac 
fîtion. Ce que je viens d’en dire , Mon- l'auwriifc 
fieur Rollin l’avoir dit en des termes 

f )lus forts , avec la candeur que chacun 
ui connoît -, 8c afiurément on ne le 
foupçonnera ni d’avoir donné dans les 
voies fingulières , ni d’avoir voulu af- 
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foiblir le goût du travail. Voici Tes pro* 
près paroles. 

Traité des ,, Faut- il commencer par la com- 
2 '« polîtion des thèmes, ou par l’expli- 
» cation des Auteurs? c’elt ce qui fait 
» plus de difficulté, & fur quoi les fen- 
» timens font partagés. 

» A ne conluiter que le bon fens & 
» la droite raifon , il fêmble que la der- 
® » nière méthode devroit être préférée, 

j» Car pour bien compofer en latin , 
» il faut un peu connoître le tour , les 
r> régies de cette langue , & avoir fait 
» amas d’un allez grand nombre de 
» mots dont on fente bien la force , 
r> & dont on loir en état de faire une 
» jufte application. Or tout cela ne fi 
j» peut faire quen expliquant les Auteurs , 
ï> qui font comme un Dictionnaire vi- 
» vant & une Grammaire parlante , où 
» l’on apprend par l’expérience même 
s> la force & le véritable ufage des 
» mots, des phrafes, & des régies de 
»> la Syntaxe. 

m II elt vrai que la méthode con- 
« traire a‘ prévalu , & quelle elt allez 
» ancienne : mais il ne s’enfuit pas pour 
»> cela qu’on doive s’y livrer aveugle - 
» ment & fans examen. Souvent la cou-- 
» turae exerce fur les elprits une eA 
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v péce de tyrannie qui les tient dans la 
» fervitude & les empêche de faire iiftgc 
n de la raifon s qui dans ces fortes de 
» matières ejl un guide plus fur qu: 
» r exemple feul , quelqu dutorifè qu'il fait 
» par le tems. 

» Quintilien reconnoît que pendant 
»> les vingt années qu’il enfeigna la Rhé- 
>j torique il avoit été contraint de fui- 
»» vre en public la coutume qu’il avoir 
» trouvé établie dans les écoles , de n’y 
» pas expliquer les Auteurs , & il ne 
»» rougit pas d’avouer qu’il avoit eu tort 
» de le lailïèr entraîner par le torrent. 
i> On ne fe trouve point mal dans l’Uni- 
»> verfité de Paris d’avoir apporté en 
» d’autres chofcs quelques changemens 
» à l’ancienne manière d’enfeigner. Je 
»> voudrois quil fut pojfible d'y faire quel - 
» que ejfai de celle dont nous parlons , 
t } afin de s’afiurer par l’expérience fi 
1» elle auroit dans le public le meme 
» fiiccès, que je fai quelle a eu dans le 
» particulier , a l'égard de plufeurs en - 
»> fans. Mais en attendant on doit être 
» content du fage milieu que fuit l’Unir 
»» verfité. 

Quoique M. Rollin paroilïè n’avoir 
pas voulu décider la queftion , il la dé- 
cide cependant par l’inclination qu’il 
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montre pour la méthode de s’en tenir 
d’abord à la traduction des Auteurs 
purs ; par le témoignage qu’il rend au 
luccès de cette méthode \ ôc par les 
fuites naturelles qui découlent de fon 
aveu. Car les clprits & les exercices des 
commençans font de même nature dans 
les Écoles publiques & dans le parti- 
culier : & le procédé qu’il attelle avoir 
eu des fuccès fi marqués dans les étu- 
des particulières , il feroit honteux de 
ne le pas faire tourner à l’avantage de 
tout le Public. 

M. le Févre de Saumtir nous avoit 
déjà donné le meme avis : & fur la ma- 
nière d’étudier les belles lettres per- 
fonne n’avoit plus de droit que lui de 
fe faire ccouter. Il pofledoit parfaite- 
ment les anciennes langues , & oppo- 
foit des exemples fins répliqué aux 
vains efforts qu’on failoit pour donner 
un air de raifon à la méthode com- 
mune. 

En moins de trois ans, fans aucuns 
thèmes & par le feul travail de la tra 1 
duCtion , il avoit mis fon fils en état 
* d’entendre en entier la plupart des 
Hiftoriens , prefque tous les Poètes 
épiques & dramatiques , foit Grecs, 
foit Latins , fans y être arrêté nullc- 
part. 
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Get enfant à lage de treize ans com- 
mençoit à fe faire un nom lorfque le 
pere vint à le perdre. Il elTaya d’adou- 
cir fa peine en donnant les mêmes foins 
à fa fille , qui par l’unique fecours de 
la traduction eft parvenue à l’érudi- 
tion la plus brillante. Chacun fent d’a- 
bord que je parle de Madame Dacier , 
l’un des grands ornemens de notre Na- 
tion & de notre fiécle. 

Voici le jugement de M. le Févre fur 
la méthode vulgaire , qu’il blâme avec 
beaucoup de jufteffe quoiqu’avec des 
termes peut-être un peu trop durs. 

» Dans une éducation fi chère , je MéthoJe 
» me gardai bien de fuivre la méthode P 0111 co , m - 

c i, r . • n mencer les! 

» que Ion luit ordinairement } qui elt Hu r*anitfs ^ 
de commencer par la compofition. p*^m. le 
»> Il n’y a rien félon mon fens qui nuife 
»? fi fort à un enfant. Je me fuis tou- 
» jours étonné de voir pratiquer une 
» telle méthode pour introduire les 
» enfans dans la connoiftànce de la lan- 
» gue Latine. Car cette langue eft après 
» tout comme les autres langues. Ce- 
j) pendant qui a jamais oui dire qu’on 
>j commence l’Hébreu , l’Arabe , l’Ef- 
» pagnol par la compofition. Un hom- 
» me qui délibère là-deflus n’a pas 
» grand commerce avec la raifon. Qui- 
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» conque me demandera pourquoi ; je 
»» lui dirai que c’eft à lui à prendre du 
» tems pour y penfèr. 

Quelque relpeétables , direz -vous „ 
que puifîent paroître les témoignages 
qu’on vient de produire , il y auroit 
de l’imprudence à quitter notre façon 
d’enfeigner les anciennes langues. Tant 
d’hommes célèbres par leur éloquence 
&par leur érudition n’ont-ils pas p allé 
par le même apprentidage ? Tous ont 
fait le même trajèr. Tous fe font mis 
far la même barque , & ont été fous la 
conduite des mêmes régies. Voilà cd 
qui les a menés au vrai-favoir & à la 
perfeélion. 

Vous auriez bien plus fujèt de dire 
que ces grands hommes , comme les au- 
tres qui ont perdu leur rems dans les 
études ordinaires , ont tous fait nau- 
frage, & couru rifque de Ce perdre les 
uns comme les autres par une conduite 
faufle. Que fi quelques-uns font revenus 
à la lumière , ils en font redevables à 
des fecours poftérieurs, qui comme au- 
tant de planches leur ont été préfentés 
à tems , & dont ils ont fu fe fervir 
mieux que d’autres. Boileau doit fon 
falut au goût qu’il prit pour l’Art Poé- 
tique d’Horace & pour les Poèmes 
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d’Homère en les traduifant. C’eft l’O- 
dylfée qui a monté l’imagination de 
l’Auteur du Télémaque. C’eft la tra- 
duction de l’Iphigénie ôc de la Phèdre 
d’Euripide qui a formé le grand Ra- 
cine. Sigonius doit fa Latinité &r là gra- 
cieuft brièveté à l’habitude de lire tous 
les jours Sallufte. Dom Mabillon doit 
fon ftyle nerveux à la leCture aftîdue 
de Tite-Live. Le Bembe, Muret & les 
Manuces doivent le tour nombreux âc 
la pureté de leur langage au foin qu’ils 
prirent de très- bonne heure de copier 
Cicéron. Enfin tous ceux qui ont ac- 
quis du goût & une vraie érudition , 
n’ont eu de fuccès qu’autant qu’ils ont 
pris perfévéramment les Anciens pour 
modelés , & qu’on leur a épargné l’u- 
fage de tout ftyle infipide & agrefte. 

Voici ce qui fait illufion en ce genre. 
On fe figure confufément , à force de 
l’avoir entendu dire , que les études de 
tant cte jeunes gens ne demeurent in- 
fruétueufes que par le refus qu’ils font 
de travailler. Le premier mal vient 
d’ailleurs. La plupart ne fe font détour- 
nés du bon chemin que parce qu’on 
ne le leur a pas montré. Ceux qui en- 
feignent favéne très-bien le terme oû 
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il faut arriver. Mais voyenr-ils bien di- 
ftinétcment la route qui y mène î 

Ceux qui s’égarent , 8c l’on peut for 
mille en compter neuf cens 8c plus qui 
s’égarent , fouvent avec beaucoup de 
bonne volonté ÿ tous tant qu’ils font 
ont d’abord pris uniformément le mê- 
me chemin. Mais ceux qui ont réufll 
ne l’ont fait qu’en quittant de bonne 
heure cette route pernicieulê , & en fo 
jettant dans la bonne. Ils feroient allé s 
Sc plus loin 8c plus vite s’ils y avoient 
roûjours marché. Enfin ils fo font to- 
talement livrés à la leéture des Anciens, 
ce qui a décidé du fort de leurs étu- 
des. Auparavant les régies mêmes ap- 
péfantifloient la marche 8c nemenoient 
pas au but. Ne dites donc point que 
ceux qui ont acquis de l’éloquence , du 
goût 8c un beau nom doivent leur fuc- 
cès à votre méthode. Mais pour ceux 
dont les études n’aboutilfent à rien , 
c’eft votre ouvrage & vous avêz tout 
droit de vous l’approprier. 

Nous avons raffemblé 8c produit les 
principales raifons de l’inutilité des étu- 
des publiques pour le très-grand nom- 
bre , & de la modicité du profit que 
d’autres en tirent. Toutes ces raifons 
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le peuvent réduire à ce mot de Cicé- 
ron i qu en parlant fouvent mal on par- *Lib, i. de 
vient * naturellement à, parler mal. Orattr. 

Nous avons fait voir 5c ceux quPen- 
feignent n’ignorent pas , combien les 
premières comportions font mauvaifes , 
combien la pratique en eft longue C’eft: 
co n fé quemmen t avoir ftiffifamment iàir 
fentir ce qui ne fe devroit pas faire. Il 
eft rems de venir à l’autre article 8c d’é- 
rablir ce qui fe doit faire pour mieux 
réuflir fans allonger le teins des études, 
ou même eu le reflèrranr. 

I I. 

'Examen de ce qui eft de né ceffitè dans 
f étude des anciennes langues. 

Les langues vulgaires & les ancien- 
nes étant de même nature , la méca- 
nique en érant la même , le bon fens 
nous conduit à une régie fûre , à une 
méthode de les enfeigner parfaitement 
fîmple & conforme à ce mécanilme. 

Comme nous apprenons nos lan- 
gues vulgaires par l’habitude ou d’en- 
tendre des chofes bien dires , ou d’en 
lire de bien écrites , en un mot par le 
bon ufage, c’eft la même chofe pour- 
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les anciennes. L’ufage de traduire les 
bons Auteurs, le feul qui puiiïe r nous in- 
trc^uire à la connoiflànce de leur lan- 
gue , fe fortifie d’abord par le lècours 
de la petite Grammaire qui contient les 
clémensi & après quelques années par 
le fecours d’une Grammaire plus pleine 
Si -plus étendue. 

Rappelions-nous ce que nous avons 
dit des jeunes Romains. Ils entendoient 
& parloient le Grec , avant qu’on les 
envoyât aux Écoles publiques. Nos jeu- 
nes gens avant ce tems ne connoiflènt 
de ces deux langues que le nom , & 
on ne les mèt au College que pour 
y commencer à apprendre le latin. La 
marche de nos études publiques ne 
peut donc pas être la même que celle 
des écoles de l’ancienne Rome : Si c’eft 
une néceflité de remettre à un autre 
tems l’étude de la propriété de la lan- 
gue & la critique des Auteurs : c’étoient 
là les exercices les plus ordinaires dans 
l’éducation publique des jeunes Ro- 
mains. Nous ne pouvons commencer 
par là : nous y viendrons dans le tems 
propre. 

En attendant & pour mettre les jeu- 
nes gens en état d’y parvenir , il faut 
leur faire commencer l’étude des lan- 
gues 
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gués Lacinc & Gréque -, non en les 
obligeant à parler Larin avec d’aurres , 
ce qui leur nuiroic infiniment; car per- 
fonne ne fait plus parler cette langue ; 
non en compolânt de François en La- 
tin félon des régies données, puifquc 
c’eft un moyen trompeur , & qui ne 
conduit per fonne au vrai but ; mais 
par un ulage fréquent & bien ordonné 
des Écrivains anciens dont le mérite a 
fait l'admiration de tous les fiécles. i 
Tous les exercices de nos Collèges 
font parfaitement d’accord avec cet 
ufage des Auteurs : ils femblent avoir 
été établis pour le mettre en train ôc 

{ >our le porter très-loin. Exceptons- en 
a feule compofition des thèmes : encore 
11’eft-ce pas proprement la compofition 
de François en Latin qu’il faut chan- 
ger : c’eft uniquement la matière de la 
compofition , & tout Je refte fubfiftc. 
On diète du François eboifi à l’a van» 
ture qu’il fautenfuite mettre en Latin 
fur telle & telle régie de grammaire* 
Voilà qe que j’appelle un travail perdu »• 
défagréable , pernicieux. Qu’on fafle 
écrire au contraire le François d’un 
excellent Auteur latin qui a été aupa- 
ravant bien expliqué & bien entendu , 
pour être remis en Latin , & rétabli, s’il, 
‘ £ 
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jfc peut , dans fa première forme : voilà 
du Latin & non une ombre ou un 
fqueléte de Latin. Voilà le bon ufage 
de la langue. Par tout où ces leCtures 
ôc ees comportions feront très-fréquen- 
tes , là fera infailliblement une fource 

a 

de goût. Par cette ^méthode a coup lur 
on n’acquerra rien que de vrai : on ne 
retiendra rien qui ne foit fojide & de 
garde. 

Le mérite des écrivains d’Athènes & 
de Rome , & leur délicatefle en tout 
genre de compofitions , ont naturelle- 
ment engagé ceux qui enfeignoient les 
belles lettres ou en public , ou en par- 
ticulier, à lire & à expliquer ces Au- 
teurs à leurs éléves. D’où cft venu l’an- 
cien ufage de donner à tous les Maîtres 
le nom de Letteurs. Mais l’elprit de 
l'homme toujours ami de lui-même & 
de fes productions , ne s’en tint pas à la 
foiidké de cet exercice , il voulut y 
me « te du rien. Tout ce qûe les Maîtres 
renControiént dans leurs Itdrures qui fe 
trouvât de même efpéce , ou'd’un ufagç 
fréquent , ils ne manq noient pas de le 
rédiger en forme de réglé , puis de faire 
compofer conformément à cette régie. 
Les remarques & les régies s'accumulè- 
rent. Jout le mérite de la profeSior* 

1— * 
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partir confifter a rappeller la ftruéture 
de la langue à cerraines généralités. Les 
jeunes gens ne s’occupèrent plus d’au- 
tre choie. Attention lur une régie : at- 
tention fur une autre. Ils en chargeoient 
leur mémoire & y ramenoienr à tout 
propos leur ftyle. Les explications de 
Grammaire , les diétées, & la réforme 
des comportions emportèrent tout le 
tems. Il n’en refta plus pour la traduc- 
tion des Auteurs. On le fit ainlî une 
langue différente de la leur. On quitta 
le vrai & le beau pour un langage ima- 
ginaire. 

Il eft bien permis quand on s’eft 
égarré de revenir fur fes pas : & Ci 
l’on veut entendre les Anciens , c’eft 
d’après leurs livres qu’il faut compofer 
& parler : leur langue fe retrouve là , 
ou elle n’eft plus nulle part. 

Mais c’eft une plainte fort ordinaire 
parmi les perfonnes qui ont le plus de 
difcernement , que rien n’eft fi lourd 
que le commencement du Latin-, rien 
de plus defagréable pour ceux qui l’en- 
feignent & pour ceux qui l’apprennent, 
parce que de tant de livres Latins qui 
■nous reftent , il ne s’en trouve aucun 
d’aiïez fimple pour être à la portée des 
COmmençans; qu’ainfice feroit rendrct 

E ij 
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un vrai fervice au Public, ou de pren- 
dre dans les Auteurs les plus eftimés 
une fuite d’extraits proportionnés au 
befoin de l’âge ; ou de çompofer dans 
cette vue un recueil de petits ouvrages 
allez faciles pour être entendus des jeu- 
nes gens , &ç .alfèz agréables pour les 
encourager , en y mettant toute la fim- 
plicité convenable à l’enfance , fans 
bleftèr en rien la pureté du langage; 
en ajoutant enfin à toutes ces précau- 
tions, celle de fortifier ce ftyle inlèn- 
fiblement & par degré. 

Coménius * a rapproché les termes 
des langues Gréque & Latine : mais 
bien des perfonnes ne les trouvent ni 
toujours juftes , ni fuffifans. Le ftyle 
qu’il en employé pour les coudre eft 
maigre & peu propre à donner le goût 
de la langue. 

Cordier a compole des Dialogues 
d’une bonne latinité , & dans la vue 
d’aider les enfans. Mais il faut leur for- 
mer l’efprit aufli-bien que la langue , 
& il eft fi plein de puérilités qu’on 
croiroit qu’il n’a jamais porté les yeux 
plus loin que les quatre murailles de 
fon école. 

Erafme a plus de gayeté , il embraflç 
plus dp termes & d’objets ; mais foi) 
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Latin eft-il afTez fur , n’étant que celui 
d’un moderne î Ajoûtons qu’il n’eft 
point du tout ce qu’il faut pour ceux 
qui commencent. 

D’autres s’y font pris de bien des • 
manières fort différentes. Il n’y en a 
point qui ayent raifbnné moins jufle 
en ce point s Sc qui ayent plus mal fèrvi 
la jeuneffe que ceux qui fui gâtent l’o- 
reille , en lui faifant d’abord expli- 
quer des ouvr'ages qui ne font pas La- 
tins , ou qui lui mettent en main des 
Auteurs dont ils ont renverfe la la- 
tinité.- 

La traduction Vulgate des fain tes il ne faut pas 
Écritures efl un grand préfentque Dieu"®^"^^ 
a fait à fon Eglifè. Nous y trouvons <le U Yuigat?, 
la doCtrine du falut , la foi , & les 
înœurs. Mais n’y cherchons pas la belle 
latinité. La religion Chrétienne n’a rien 
dû à l’apparence de l’érudition , ni aux 
apprêts de l’éloquence. Elle s’ell établie 
par fes propres forces. ! 

D’autres au lieu d’employer le Latin 
de la Vulgate ont fait imprimer des 
Auteurs latins dont ils avoient dérangé 
le ftyle en le ramenant à la phrafe 
Françoife. Ce Latin n’avoit plus rierf 
d’effrayant. Mais autant il devenoic 
femblable à la langue ruftique du 

h üj „ 
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moyen âge , autant reflèmbloit-il péa 
â celle des bons fîécles. Quelle nécefiité 
y avoit-il de gâter les anciens , tandis 
que nous avons du Latin plat à dis- 
crétion î Mais la première & longue 
habitude du mal a des fuites auflï fa- 
cheufes en fait de langues qu’en fait de 
mœurs. Ne lire pendant trois & quatre 
ans qu’un Latin déguifé & habillé à la 
Françoife , c’eft lire du François quatre 
ans de fuite : c’eft n’être pas Sorti de 
chez foi , & n’avoir encore entendu 
d’autre langage que le lien. Quand on 
voudra mettre le pié dans les Auteurs 
mêmes , on fe trouvera en pays étran- 
ger. Ou y fera tout neuf. 

Difons l’exaéte vérité. Un enfant 
peut gagner quelque avance pour les 
belles lettres , en commençant par con- 
trarier pendant quatre ans l’habitude 
d’un Latin afliiréraent très-faux , étant 
de fi fabrique. Mais quelle eft cette 
avance ? La même que celle qu’on 
peut donner pour la langue Françoife 
a un jeune Elpagnol , en l’exerçant 
quatre ans de fuite à parler le patois 
Auvergnac ou Limofîn , dans l’inten- 
tion de le perfectionner enluite à Ver- 
failles. Que ne commencez - vous par 
l’amener à Verfailles. S’il y eft féden- 

* 
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taire , vous le prendrez bientôt pour un 
jeune François. Il n’entendra; que le lan- 
gage de Verfail]es & retiendra auflï-bien 
le bon François qu’il auroit retenu le 
mauvais; <k il n’en fera jamais réduit 
à fe défaire des tours & des accens Li- 
mofins. 

Après tant de vaines tentatives pour 
faciliter l’entrée des études , il reftoit 
un moyen à prendre ôc c’étoit le plus 
fur de tous. Il confiftoit à faire des ex- 
traits des meilleurs Auteurs en n’y pren- 
nant que ce qui convient à des com- 
mençans , Sc en ne touchant en rien à 
la pureté de la langue. C’eft ce que 
l’Univerfîté de Paris avoir conleillé , 
& même commandé comme nécelfairc 
depuis l’entrée des balles Clalfes jul- 
qu’au forcir de la Rhétorique , en for- 
tifiant ce choix par degré ( a). 

( 4 ) Vingt-rroifième article des Statuts de l’Unî- 
Tcrfité de Paris, réforme de 1600. 

Quoniam linguarum cognirio à bonis & prilcis 
autoribus petenaa eft , videant Leétores quos 
Regentes vocant , ut deleéhim optimorum libio- 
rum habeant , nempe ut pueris adhuc rudioribus 
unâ cum regulis Grammatices aliquid ex Teren- 
tianis fàbulis , fàmiliaribus Ciceronis Epiftolis, 
Virgilii Bucolicis, & aliis hujulinodi purioribus 
autoribus prælegant ; proveélioribus aliquid de 
Sallulbo cum Commentariis Carfaris , Officiis 
Ciceronis & facilioribus ejuldem Ciceronis ora- 
tiombus , una cum Virgilio & Ovidio interjrc» 
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■On ne pouvoit mieux entrer dans les 
vties de l’Univerfité , ni dans les in- 
tentions des gens de lettres qui deman- 
doient depuis long-tems ce fecours ; 
qu’en donnant au Public le recueil qui 
vient d’être annoncé fous ce titre : La- 
tlni fèrmonis Exemplaria è Scriptoribui 
probatijfimls ( a ). J’apprends qu’il y aura 
des Extraits (èmblables pour le Grec. 

La première obligation qu’on paroîc 
s’y être impofée a été de refpe&er le 


tentur. Régulas fubinde utriufque Grammitices 
Latina cum Græcis conjunger.do répétant , ut 
eos in cognitione linguæ utriufque confirment» 
Majoribus vero qui in fècundâ vel prima CI '.fie 
le exerceburt , graviora Ciceronis cpera r.e; pe 
Or.uior.es, Tulculanas quæftiones & alia phiio- 
fophica » hbros de Oratore & ipfuii) Oratomm 
Brutum, partitiones Oratorias , Topica cum Quin- 
tiiiano lc&itent non omiflîs intérim Poeris , 
nempe Virgilio , Horatio , Catullo , Tibullo, 
Prepertio , Perfio, Juvennle , interdum & Plau- 
to : & ut linguæ Græcæ non igrari exiftant 
poli præcepta Grammnrica aliquid de Homeri 
leu Iliade , feu Odyfleâ , Hefiodr- Opufculum 
ipya kpi Îusçûh nuncupatum , Theocriti 
edifeant, tum quoldam Platonis Dialogos, aliquot 
Demoilenis & Ifccratis Orariones , tum etiam 
Pindari Hymnos , & alia hujufmodi pro arbitrio 
le&orum & captu difcipulorum fèligant. Libros 
obloletos , neotericos qui nuper in Gymnafia 
investi funt, rejiciant & ad puriores fontes re- 
vocent. 

(a) Modèles de Latinité , tirés des meilleurs Ecri- 
vains , ou les Extraits de M. Chotnpré , chez les Freres 
Cucrin. 
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texte des Auteurs comme unechofefa- 
crée : & dans le deffein d’aider les com- 
mençans on a pris le parti de fuppri- 
mer ce qui feroit d’abord trop difficile 
pour eux , plutôt que de défigurer le 
Latin en le renverfanr. 

Dans cette fuite de différens Extraits 
on ne pafle pas brufquement d’un ftyl* 
à un autre de différent caractère : le 
premier difpofe au fuivant par quel- 
que reffemblancc j & quoique le jeune 
Le&eur s’élève par degré à un ftyle 

{ ►lus fort , on lui a par tout épargné 
es épines : il ne fe trouve arrêté nnlle- 
part. Chaque page amène une agréable 
notiveauré, & au lieu de l’ennuyer par 
des leçons de morale , on l’attache pat' 
des traits d’hiftoire qui portent leur 
morale avec eux , ôc donnent lieu aux 
réflexions. 

La traduction qui elt jointe à ces Re- 
cueils , peut mettre un jeune homme 
en état de rendre fervice à d’autres , & 
fcconder la bonne volonté de ceux qui 
veulent dans un certain âge fe remettre 
à l’étude des langues , fans fe donner un 
maître. 

Cette petite bibliothèque , on tonte 
autre qu’on voudra faire dans cette 
■vue? çft fuffifante pour le préfent;& 

£ v 
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par une fuite bien ménagée de tous le* 
différens ftyles, elle forme & affermit 
le goût , de façon qu’en paftânt aux Au- 
teurs mêmes quelle invite naturelle- 
ment à voir > on reconnoîtra la nou- 
riture à laquelle on eft fait. Ce n’eft 
plus un changement qui rebute. 

Ce recueil & les premiers élémens. 
de la Grammaire , voilà tout l’appareil 
qui fuffit. Il ne faut ni fyntaxe , ni par- 
ticules , ni dictionnaire , ni larmes. 

La Grammaire élémentaire 3 & la 
première étude des langues. 

Ces élémens de Grammaire qu’on 
ne fàuroit trop reflèrrer Ce réduifènt à 
quatre chefs d’une très-petite étendue* 
Le premier contient les courtes dé- 
finitions des huit parties du Difcour* 
avec des exemples. 

Le fécond contient les paradigmes 
des Noms 8c des Pronoms félon leurs 
claflés. 

Le troifème comprend les conju- 
gaifons des Verbes réguliers, en y joi- 
gnant ceux qui s’éloignent de la loi 
commune , & formentïeurs tems d’une 
façon qui leur eft particulière. 

Le quatrième chef renferme en petit 
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nombre les régies les plus communes 
qui s’obfervent en Latin & en toute 
langue pour allèmbler les mots. Sciop- 
pius les a très-bien réduites à douze 
qui embradènt tout le premier néccf- 
faire , 8c une fimple page les peut con- 
tenir. Il n y faut ni définitions ni expli- 
cations : mais des exemples Latins très- 
courts 8c très-purs , dont le maître fera 
concevoir le fens 8c l’ufage. Tels font 
ceux-ci ou d’autres , anlîi peu chargés. 

i. Cuit us ager. S ohm pingue. Tenerum 
grcimen. 

z. Menedermts & Crito viclni. 

3 . Fums procedit. Sequimur. 

4. Rem omnem uudies. Audita eloquar. 

f . ltane contemnor abs te ? 

6. Oui fiîs eos difiordure ? 

On peut y en joindre un petit nom- 
bre d’autres , en failànt toujours choix 
d’objèrs-tont à fait lènfibles ( a ). Les 
Iqétures » le tems , 8c les fréquens re- 
tours des mêmes façons de parler don- 
neront lieu d’en amaflèr peu-à-peu ce 
qu’il en faut , ou ce qui preflèle plus. 

Il faut avouer qu’il n’y a rien de fi 
froid que la Grammaire & tous ces 

( « ) Ce petit Rudiment d’une feuille de vingt- 
quatre pages fe trouve ckci les Frères Guérin II eft d* 
J’Anteur des Extraie» 

E vj, 
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traités qui ne roulent que fur les fïgnei 
des objets. Ce font en effet les objèts 
lignifiés par le difcours qui nous oc- 
cupent & qui nous touchent. Il n’en eft 
pas de même de la ftruéhire des mots. 
Nous y.prennons peu d’intérêt. Les Lo- 
giciens & les Grammairiens en font 
une étude -fpéciale. C’eft leur métier. 
Mais c’eft une trille co^nmiflîon pour 
des enfans. Les inflexions ou les formes 
que les mots peuvent prendre y & les 
premières loix de l’aflèmblagc ne fau- 
roient trop fc réduire au plus grand né- 
ceflâire. Il faut que les jeunes commen- 
çans voycnt la fin d’une tâche qui ne 
les réjouit pas. 

Ils n’en feront que plus difpofes à 
apprendre le tout parfaitement. C’efl: 
une affaire de quelques mois , & il eft 
néceffâire qu’ils fâchent bien ces quatre 
petites parties de la Grammaire élémen- 
taire , parce que ce font des Généralités 
qui reviennent fans fin & que les fonc- 
tions de ces inftrumens font naturelles 
en toute forte de langue. 

Pour rendre la marche plus prompte 
dans les Auteurs où ils vont entrer , il 
eft à propos que les commençans s’exer- 
cent à bien lavoir les élémens. Il vaut 
mieux qu’ils les apprennent une bonne 
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fois que de chancelier à chaque mot , 
faute de pouvoir diftinguer les rapports 
& les fondions des termes , leurs in- 
flexions , & les communes régies de leur 
union. 

Alors (ans aucun délai on Ce mettra 
à la traduction des bons Auteurs , en 
débutant par les plus faciles. Je ne de- 
mande point d’être crû à cet égard , 
quel que foient les fuccès dont j’ai été 
témoin : je demande qu’on Ce repofe 
de la rénflke fur la parole de M. le Fé- 
vre , de Madame Dacicr , du célébré 
Voflius (a), & de M. Rollin. Voilà 
mes garrants. 

Il faut que celui qui commence l’é- 
tude d’une ancienne langue s’entretienne 
tout d’abord avec les Auteurs du bon 
fléclc,& qu’il n’entende qu’eux. C’eft: 
proprement le mettre à Verfailles pour 
apprendre à parler François. 

A chaque inftant il trouvera lieu de 
rappeller & de fortifier par de nou- 
veaux exemples-tour ce qu’on lui a- four- 
ni d’élemens & de principes. Il n’enten- 
dra que des termes ehoifis, & placés 
avec jufteflè. Par l’habitude de rendre 
compte de tour & de répéter les mê- 

( « ) Gtrardi J ça ntt. Vojjii Ofnfcul, it fl ad ter ut» 
tanene * 
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mes locutions , il en remplira Ton ima^ 
gination. Il n’en connoîtra point d’au- 
tres , & ne fera point réduit par des 
compofitions nécelfairement gauches à 
fe faire un Latin ruftique , un jargon 
mêlé de mots latins & de phrafes po- 
pulaires. 

Si nous en croyons ceux qui ont le 
plus réfléchi fur cette matière , on ne 
commencera point par la traduction des 
fables de Phèdre. Quoique le ftyle en 
fbit aflèz Ample , on y fent un tour 
travaillé & un fon poétique. Toutefl: 
mefuré Sc cadencé : enforte que la pre- 
mière impreflîon qu’elles font fur l’o- 
reille ne la difpofe pas à fentir le vrai 
caraétère du Dilcours ordinaire. 

Le motif qui a engagé plufieurs per- 
fonnes à employer pour les comrnen- 
cemens la petite hiftoire d’Eutrope , 
n’eft point tiré de l’agrément de fa nar- 
ration qui en efl: fort dépourvue , mais 
de la fimplicité de fa diétion jointe à 
un tour , qui malgré fa féchereflè eft 
Latin , & ne mèt rien de faux dans 
l’efprit , comme pourroit faire le Latia 
d’un moderne. 

Celui qui enfeigne & ceux qui ap- 
prennent fe trouveront mieux de l’hi- 
ftoire facrée de Sulpice Sévère. Cet 
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homme auflî eftimable par fa vertu que 
_par Ton favoir a compofé ce périt ou- 
vrage en faveur de la jeunefîè qu’il fai- 
foir élever à grands frais dans la piété 
& dans l’étude des belles lettres. Son 
intention étoit de lui procurer dans un 
alfez petit volume le fond de l’hiftoire 
du monde , & les progrès de la religion- 
auili ancienne que le monde. 

Le lîijèt de l’ouvrage ne pouvoit être 
meilleur. Il employé un ftyle égale- 
ment court & élégant , relevé d’ailleurs 
par une clarté parfiite. S’il s’y trouve 
par-ci par-là quelque phrafe , plus lon- 
gue ou plus embaradée que de cou- 
tume , on peur la laidèr pour le pré- 
sent » ou la couper en autant de petites 
phrafes teparées quelle contenoit de 
différens membres. 

Mais foit qu’on traduite encore les Comment il 
abrégés de Sulpice Sévère & d’Eutropej g e u V« At^*" 
foit qu’on ait fait un pas en avant , & «eurs* 
qu’on ait pris Juftin , ou plutôt Corné- 
lius Nepos , dont la latinité efl: tout à 
la fois très-délicate & très-accedîble, 
voici le point où vous devez amener 
les commençans par la méthode de tra- 
duire , de queftionner , & de faire ren- 
dre compte en Latin. C’eft d’en^ndre 
jG bien & de redire en tant de fortes 
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& à tant de reprifes.les écrits des morts) 
que ces exercices deviennent en quel- 
que forte équivalens aux entretiens 
qu’on auroit avec les Grecs & les Ro- 
mains s’ils étoient encore vivans : il faut 
que les jeunes gens à force de répéter 
éc d’imiter les Anciens , n’acquièrent 
pas feulement la facilité de s’énoncer , 
mais que le tour de leur langage nt 
puiftè pas être différent de celui de la 
belle antiquité. 

Ici nous fuivons la nature pas-à-pas 
& c’eft l’hiftoire même des langues qui 
régie notre conduite, Puifque chaque 
langue en effet , a d’abord fon méca- 
nifme naturel qui lui eft commun avec 
toutes les autres , & qu’elle a de plus 
une infinité de termes qui lui appartien- 
nent , une infinité de façons de les ran- 
ger qui ont été fixées par Pufiige & par 
les écrits des favans ; il faut bien fc 
garder dans la manière d’enfeigner de 
s’occuper de la première partie aux dé- 
pens de la fécondé 5 & c’eft, nous Pa- 
vons vû, ce qui arrive en le* féparanr.' 
Or il n’eft rien de plu* praticable que 
<\e les faire tout d’abord marcher de 
compagnie. 

Pour diftinguer & afiïgner jufte le$ 
parties du Difcours , ou ces fonctions 



« 

des Langues yLlv . 11 . i 
cflèntielles qui font de l’inftifütion cFe 
la nature crans chaque langue , il ne 
faut que le lècours d’une Grammaire 
élémentaire : Sc quoique les Grecs & 
les Romains jotiifîcnt d’une grande li- 
berté dans l’ordonnance de leurs phra- 
fes , la Grammaire élémentaire nous y 
montre par des marques faciles à di- 
ftinguer quelle eft la dépendance d’un 
mot à l’égard des autres , quelle eft la 
fonction de chacun d’eux , quel eft l’ac- 
cord & le réfulrat du tout. On ne peut 
donc , quand on commence à traduire y 
faire trop d’ufage de la connoiftance des 
élémens. 

Avec ce fecours un jeune homme fera 
en état r non de compofer par lui-même 
en latin ou en grec , ce qu’il ne pour*- 
roit faire avec toutes- les régies & avec 
l’application la plus grande , que d’une 
façon pitoyable , & fans fe nuire par 
lin langage vicieux ; mais il fe mettra 
en étar de reconnoître les parties d’un 
Difcours bien fait, & d’en alîîgner exac- 
tement les divers emplois, ce qui en 
fixe le fens d’une façon fure. 

Dans cene vile il fera bien d’oblèr- 
ver fréquemment dans l’étendue d’une 

Î ihrafe le mot principal qu’on nomme 
e Verbe , c’eft-à-dire r le mot qui ex- 
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1 prime l’attribution qu’on fait de l’exi- 
llence , ou d’une action à un fujèr. Il 
remarquera enfuite le mot qui défigna 
ce üjjèc ou la perfonne à qui l’on at- 
tribue l’exiftence , ou de qui provient 
l’action. 

S’il fe trouve à côté une aétion inci- 
dente , fi au Verbe principal , il s’en 
joint un autre qui lui loit comme fubor- 
donné , & qui à l’aide d’un Pronom 
relatif ou autrement tienne au lùjèt 
dont on vient de parler, ou à la qua- 
lité de cet objèt c’eft bien fait de 
pouvoir reconnoîrre ces piécesjdeles 
nommer jufte , & de déterminer par 
les inflexions des mots celui qui en at- 
tire un autre fous fon régime , & celui 
qui efl régi ; enfin d’aflîgner leurs rap- 
ports , & leurs fondions toujours re- 
connoilTablespar les livrées ou les mar- 
ques qui font particulières à chacun 
d’eux. 


il ne faut pas Mais en traduifant puis en acculant 

drc'd" Latin ^ tat ^ ^e chaque terme, il ne 

«mraduiOnr.^iut jarnais toucher à l’ordre général de 
la phrafe Latine. Que l’oreille foit tou- 
jours frappée par le tour propre de la 
langue. Si l’ancienne quitte Ion habit 
pour prendre celui de notre langue mo- 
derne, elle n’eft plus reconnoiflable. 
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Car routes les langues & fur-tout les 
anciennes ont une façon , une marche 
différente de celle de la nôtre. C’eft une 
autre méthode de ranger les mots & de 
préfenter les chofes. Dérangez-vous cet 
ordre ? vous vous privez du plaifir 
d’entendre un vrai concert. Vous rom- 

E ez un aflortiment de fons très-agréa- 
les. Vous affoibliflez d’ailleurs l’éner- 
gie de l’expreflion &: la force de l’image* 

Sans le vouloir vous vous perdez l’o- 
reille , au point de ne plus fouffrir 
qu’avec peine l’arrangement qui eft pro- 
pre à la phrafe Latine. Vous ne croirez 
être content en vous mettant à tra- 
duire que quand votre oreille aura en- 
tendu ce Latin entièrement changé ÔC 
mis fur l’air de la phrafe Françoife : 
un exemple allez coure éclaircira cette 
vérité. 

Goliathum , proceritatis inufitats vi- d’ordre de la 

■ j j , r ' ■ et • natute * 

rum i , David adolejeens 2 , impacto m 

ejus frontem lapide S , projlravit 4 : & 

allophylwn cum inermis puer effet / , et 

duratlo gladio 6 , confecit 7. • 

Si on fe mèt à ranger cette phrafe à 

la façon de l’école , on la détruit. 

David adolejeens 2 projlravit 4. Golia- Renvetfcmei» 

. J . r . J . ~ T .de 1 cvdre na- 

jbum virum proceritatis mujitat* 1 , la- ture i. 
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pide impaclo in frontem ejus s , & con~ 
fccit allophylum 7 , gladio dctrafto ei 6 , 
cum puer ejfet inermis /. 

Le moindre goût fuffit pour faire 
fenrir que le Latin de cette fécondé 
phrafe a perdu toute fa faveur. Il eft 
dnéanti. Mais ce qui mérite le plus d’at- 
tention , c’eft qu’eri déshonorant ce 
récit par la marche de la phrafe Fran- 
çoife , qu’on lui a fait prendre , on a 
entièrement reriverfe l’ordre des choies 
qu’on y rapporte , & pour avoir égard 
au génie , ou plutôt à la pauvreté de 
nos langues vulgaires, on met en pièces 
le tableau de la nature. 

Car dans cette dernière phralè, ( dans 
ce Latin francifé ) le jeune homme 
renverfe avant qu’ôn fâche qu’il y ait 
quelqu’un à. renverlèr : le grand Go- 
liath eft déjà par terre , qu’il n’a encore 
été fait aucune mention ni delà fron- 
de, ni de la pierre qui a fait le coup : 
& ce n’eft qu’après que l’Étranger a 
la tête coupée , que le jeune homme 
trouve une épée au lieu de fronde pour 
l’achever. 

Ceci nous conduit à une vérité fort 
remarquable , que c’eft le tromper de 
croire, comme on fait, qu’il y aitin> 


..J 
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verfion ou renverfement dans la phrafc 
des Anciens ( a. ) , tandis que c’eft très- 
réellement dans notre langue moderne 
qu’eft ce dé for dre. 

La première de ce? deux périodes v 
celle qui eft pure & Latine , eft fort 
différente de l’autre qui eft un vrai gal- 
licilme. La latinité de la première , fans 
être dans le goût oratoire , préfentç 
dans fa fimplicité hiftorique un vrai ta- 
bleau du fait : & fi vous y coniîdérez 
l’adrelfe avec laquelle la langue Latine 
difpofe fes termes , vous y trouverez 
plus que l’art des Peintres mêmes ne 
peut fournir. Ceux-ci n’ont qu’un in- 
ûant à vous livrer. Au lieu que vous 
avez ici la continuité de l’aétion , de 
progrès des çirconftances qui fe fuc- 
cédent. 

Vous voyez d’abord ( i & i ) feloa 
l’ordre de la nature , les deux Charn-r 
pions en prélênee , & la difproportion 
de l’un à l’autre j $,uis on les mèr aux 
prifes. La pierre ( 3 ) partie de la fronde 
du jeune homme , brife le front du 
Géant : il tombe ( 4 ) : le jeune Hébreu 
jfe trouvant fans armes ( f ) , lui enleve 
fon épée ( 6 ) & l’acheye ( 7 ) f 

(a) Voyez le Cours de Belles Lettres par'M Batteux jj 
noine l’Egüfe^c Reims f <hcj Saillant, 
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Ici l’ordre grammatical du Latin fè 
rend efclave de la nature , & quoiqu’il 
conferve Les droits en donnant à cha- 
que terme l’inflexion & la rerminailbq 
qui en cara&érife l’emploi, cependant 
la fuite des chofes lignifiées n’eft point 
dérangée par l’ordre du Latin : au con- 
traire la marche de la phrafe eft préci- 
fément comme celle de l’a&ion. 

Sulpice Sévère raconte cette défaite 
en d’autres termes : mais e’cft en Sui- 
vant de même le progrès de l’évène- 
ment qu’il rapporte. Après avoir fait 
mention du Géant il fait commencer 
J’aétion. 

David etiam rtum puer in pralium pro- 
ceffit. Primo y ue iBu 3 mijfo fundâ lapide M 
allophylum perculit. Capitt vifti & fpolia 
abftulit. 

Pour faire tout d’un coup apercevoir 
ia fervitude & la foibleflc de nos lan- 
gues modernes à cet égard , il ne faut 
que prendre les trois mots eflèntiels de 
la phrafe de Sulpice Sévère , & les ran- 
ger tour- à- tour à la manière des Latins 
puis à la nôtre. Allophylum perculit puer , 
Voilà la phrafe Latine. Puer perculit allo- 
phylum. Ce tour eft moins Latin & ren- 
tre dans le nôtre : c’eft parce que nos 
ot.eilles font faites à celui-ci que nous 
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nous figurons voir un renverfement 
dans l’autre. Mais qu’on employé la 
première phrafe ou la fécondé ; il n’im- 
porte pour le fens. Il eft également 
éclairci dans l’une comme dans l’autre 
par la commodité des terminaifons qui 
ôtent toute équivoque. 

Par cet avantage les Grecs & les La- 
tins étant toujours lurs de produire 
nettement leur penfée , il leur étoit aifé 
d’ajoûter à la clarté quelques nouveaux 
ornemens , fans l’affoiblir , & même de 
ranger tellement les mots de la phrafe, 
qu’il en réfultât une image plus jufte 
& une lignification plus énergique. De 
là vient que dans le Difcours même le 
plus familier , ce qu’ils difent peine 
î’objèt qu’ils ont en tête, & fait làifir 
la difpofition des parties , les avantages 
ou les dangers qui Ce montrent, & la 
marche de l’aétion. Ce qui marquoit le 
plus dans une penlee , ce qui prelîoit le 
plus en toute rencontre , c’eft ce qu’ils 
mettoient en avant dans leur difcours # 
ôc ce qui occupoit le devant du tableai^ 

Lufum fuge. 

Taururn , cornu petit ille , caveto, 

« Vos iflœc intro auferte. 

Male me Galataea petit. 

Miles, vttltm feri, :: "■* : -T\> 

* '• ■ **• i. 
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Quand il arrive cependant que la 
pirconftance & un motif railbnnable , 
permèc ou commande de prendre un 
arrangement moins ordinaire ; c’eft. alors 
une nouvelle beauté de difoofer les ter- 
mes autrement. C’eft ainfi qu’un pere 
dans Térence fe nomme d’abord lui- 
même , & mèt au fécond rang les objets 
que l’ufage mettoit au premier. 

Primas fentio mala noftra. 
primas refcifco omnia. 

Primas porrô obnuncio. 

Ægrè filas , fi quid fit , fero. 

ÎSjos langues modernes n’ont pas la mê* 
me liberté ; c’eft presque toujours le 
même air ,1a même mode , Sc le même 
habit. Elles font communément fi pau- 
vres , quelles n’en ont pas un lècond 
pour changer. En voici la preuve. 

Paer percalit Allophylam. 
u4llophylam percalit paer. 

Voilà les mêmes termes dans les deux 
phrafes , & le même fens, Dans nos lan- 
gues c’eft autre çhofe. 

Le jeune Hébreu tua le Philiftiu. J 
Le Philiftin tua le jeune Hébreu. 

Voilà les mêmes mots &les mêmes 
articles : mais ce font deux fens oppofés, 
ôc on ne les diftingue l’un de l’autre que 
jpar la fituation m£me des mots. Ceft 

doric 
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donc une néceffité de négliger, ou même 
de renverfer l’image des chofes , ôc de 
renoncer aux grâces de la variété , pour 
avoir cet unique arrangement des ter- 
mes fans lequel on ne s!entendroit pas; 
Car pour peu que cet ordre /oit rom- 
pu , la phrafe forme un autre fens , ou 
n’en forme plus aucun. 

Ce qui nous a alîèrvi à cette nécef- 
fité, c’eft l’uniformité de nos terminai- 
fons ,&le mauvais emploi de nos ar- 
ticles. Les terminaifons étant invaria- 
bles , on fit bien de recourir aux arti- 
cles. Mais ce ti’étoitplus remédier à l’in- 
convénient que de joindre aux mots des 
articles , qui en bien des rencontres ne 
varioienr point le fens , ne le fixoient 
en rien., & le rendoient même ambigu. 

Ce vice , radicalement le même dans 
les langues du Nord , s’eft communi- 
qué par- tout dans le midi de l’Europe. 
Toutes nos langues s’en reflèntent , ôc 
jufqu’ici les remèdes ont été impuif- 
fans. 

Les Italiens , par exemple , avec les 
mêmes articles forment des fens con- 
tradictoires par le leul déplacement des 
mots. 

»> Il Giovanetto uccifê il Philiftino, 

>> Il Philiftino uccilê il Giovanetto. 

F 
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C’eft encore de même en Anglois. 

„ The boi Killed the Philiftine. 

«The Philiftine Killed the boi. 

Dans route l’Europe celui qui parle 8c 
celui qui écoute , portent toute leur at- 
tention fur l’ordre des mots , non fur 
l’ordre des chofes. La loi eft faite. L’or- 
dre des mots fixe tout, & on ne peut 
s’en écarter. La Grammaire mène im- 
pitoyablement tout le difeours : elle y 
aftigne communément la première pla- 
ce au fujèt qui agit ( i ) ; la fécondé au 
verbe ou à la marque de l’attribution 
qu’on juge lui convenir ( i ) ; la troi- 
sième à l’objèc fur lequel paffe l’ac- 
tion ( J )• 

« L’enfant (i) tua (i) l’Etranger ( 3 ). 

• Les dernières places font pour les 
Lignes des différentes circonftances. L’ef 
prit eft dirigé par cette allure connue, 
ou par cette enfilade réglée de quatre 
ou cinq pièces , qui ont le pas prefque 
par tout, & qui fe fuivent entr’elles dans 
une phrafe comme dans une autre. 

On ne pouvoit imaginer rien de plus 
■froid , ni de moins propre à jetter dans 
îe difeours quelque utile nouveauté, 
ou à éviter une monotonie afloupif' 
fànte. Car outre le défagrément d’en- 
tendre par-tout un ton uniforme > & 



des Langues, Liv. II. n, 
de retrouver une entière relTemblance 
dans les petites & dans les longues phra- 
ses , la lervitude ou l’on Ce trouve de 
faire marcher d abord le nominatif y puis 
le verbe y & aufîïtôt le régime» pour For- 
mer un fêns déterminé ; nous réduit à 
ne pouvoir prefque mettre aucun rap- 
port , aucune agréable proportion en- 
cre des mots toujours rangés de même, 

& les objèts qui prennent des formes 
fi différentes. Il faut beaucoup de génie 
pour y réufîîr , ôc pour réparer adroi- 
tement cette pelante u r prefque irrépa- 
rable de nos langues. 

C’eft ce que font ou tâchent de faire , 
ceux des nôtres , qui traduifent de Grec 
ou de Latin , en François. S’ils com- 
mencent par renverfer l’ordre de l’an- 
cienne phrafe & la ramènent à la ftruc- 
ture de notre François , ils s’apperçoi- 
vent d’abord que l’image de l’objèt 
n’eft plus la même, & que la phrafe 
pleine de feu & de grâce dans le texte., 
le traîne dans la traduction & dégé- 
néré en une longueur ou une pcfânteuc 
dont les oreilles font choquées. Que 
t fait alors le traducteur > Sa relïburcc 
ordinaire eft de convertir en trois ou 
[: quatre phrafês détachées les différer» 

i membres qyi dans le texte ancien n’en 

% F »/ 
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faifoient quuae feule. L’avantage qu’il ' 
y trouve , eft de remettre dans le fran- 
Çois au premier rang ce qui s’y voyoit 
d’abord dans le texte & dans la na- 
ture , puis de faire marcher les autres 
parties du difcours comme la nature 
' avoit rangé les autres parties de l’objèt P 

Mais il en eft arrivé à bien des Tra- 
ducteurs & à d’autres qui manient les 
langues modernes , un acçidenr très- 
délagréable , qui eft de racheter un dé- 
faut par un autre. Car en coupant ainli 
une feule phrafe en trois ou quatre au- 
tres tout-à-fait courtes , on a introduit 
parmi nous une façon de parler , qui 
n’a ni poids, ni dignité * un ftyle af- 
franchi de toutes liaifons ; qui ne va que 
par bonds & par fauts -, qui affeéte en 
tout une vivacité pétillante , & un air 
de petit-maître. 

Çeux de nos Écrivains qui ont évite 
ce double inconvénient font d’autant 
plus eftimables que leur condition étoic 
plus défavantageufe. Il en étoit bien 
autrement des Grecs & des Latins. En 
les fuppofant d’une part <$ c nos Ecri- 
vains de l’autre dans une parfaite éga- 
lité de génie , l’avantage eût été pour 
les Anciens, & le tour de leur languç 
en ce cas leur alîùfoit 1a fu^éqçficé, 

V * “ 
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Car quelque foin qu’on ait pris de 
cultiver 6c de polir nos langues , le 

Î iremier fond des phrafès cft toujours 
e même. Il faut en pafTer par-là , 6c 
y revenir fans celle. Si quelqu’un rifque 
par- ci par-là les plus petits écarts , on 
en eft blefle , & il s’expofe à la défa- 
gréable alternative , ou de donner dans 
l’obfcnrité , ou de pafTer pour une tête 
légère. 

Les Anciens par la diverfïté des fîtua- 
tions qu’ils donnoient librement d’une 
phrafe à l’autre aux mêmes parties du 
«iifeours *, mettoient plus de force dans 
leurs comportions. L’efprit s’y trouve 
fans ceflè attiré & puiflàmment atta- 
ché par des peintures nouvelles : 6c 
comme la liberté de l’inverfîon n’y 
tombe guère que fur les mots , pour 
faire mieux fentir l’ordre naturel des 
chofès j toutes ces phrafes différera* 
ment conftruites , enchantent l’oreille 
ôc tiennent Tefprit collé fur l’objèt par 
la façon de le peindre : ou fi Tefprit 
demeure quelque peu en fufpens , c’eft 
une adrefîè qui foutient l’attention : 
quand on a fait effort pour arriver au 
fens plein Sc entier , on le faifît avec 
plus de feu & de fatisfa&ion. 

Si quelqu’un fè fîguroit que la phrafe 

F iij 
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où nous venons de repréfenter le com- 
bat de David r ne fournit ou n’admct 
aifcment une image de fon objèt , que 
parce qu’elle eft biftorique ; il feroic 
facile de le détromper. C’eft en tour 
genre que les anciennes langues jouif- 
fent de davantage de tourner ce qu'el- 
les difeiw de façon à nous préfenter 
une véritable peinture. Prennons , pour 
nous en convaincre , une phrafe qui 
roulé fur un objèt intellectuel & de 
pure morale : la voici d’abord en fran- 
çois. 

» Nous (i) devons regarder (z)com- 
j> me un homme ($) d’une efpéce peu 
» commune & prefque divine (4) , ce- 
»> lui qui (5) s’eft comporté (6) à lé- 
»> gard de fes amis (7) dans la mau- 
» vaife comme dans la bonne fortu- 
» ne (7) d’une manière noble , égale , 
»>& inébranlable (7). 

Voilà l’ordre grammatical de toutes 
nos phrafes. Mais ce n’eft pas celui de 


( 1 ) Le Nominatif ou la perfonne agiffante. , 

( i ) Le Verbe ou l’expreffiou de notre jugement. 

( J ) Le Régime , ou l’objet fur lequel pafle l’aftion; 

( 4 ) La manière d’être de l’objèc. > 

( O Le Relatif qui fait l’attache de la phrafe 
- incidente. 

( 6 ) Le Verbe incident. 

( 7 ) Les Préposions , leurs fuies , & toutes le* 
ciiconllances. 
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la nature. Cicéron * range le tout d’une * E>t<Amicit, 
façon fort différente. Il ne débute 
point, comme nous , par porter lin ju- 
gement avantageux d’un perfonnage 
qu’il n’a encore ni caraétérilé ni nom- 
mé : mais après avoir , comme il eft 
naturel , amené d’abord fous nos yeux a 
celui dont il s’agit de porter un juge- 
ment , après aVoir produit en fa faveur 
le témoignage d’une conduite toujours b 
bienfaifante & inébranlable , alors il le 
couronne avec juftice & fait de lui un c 
éloge auquel nous applaudiflons. 

Oui enîm tttrâque in re gravem , con- a 
fiant em ^ftabilerrujue fe in amicitia prafii- b 
terit , ewm ex maxime raro hominum genere c 
judicare debemus ac pœne divino. 

Cet ordre naturel des objèts , qui fe 
trouve prefque toûjours renverfé par 
i’uniformité tyrannique de notre Gram- 
maire , fe remontre dans la phrafe de 
Cicéron. C’eft l’avantage qui fe tire de 
la liberté qu’ont les Anciens de ranger 
les termes à volonté \ & le mérite réel 
de cette dernière image vient moins de 
Cicéron que de fa langue. 

S’il y a tant d’énergie, & s’il fe trouve 
des fons fi gra^jpux dans le tour même — 
du latin , il faut bien fe garder d’anéan- 

F iiij 
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tir ce tour , en le boulêverfant comme 
on fait dans les Écoles. C’eft empêcher 
l’oreille d’en fentir le caractère. C’eft 
dépouiller la belle latinité de Tes vraies 
parures. C’eft la réduire à la pauvreté 
des langues modernes , & accoutumer 
l’efprit à fe familiarifèr fans répugnance 
avec la rufticité. 

Faites , je vous prie , la comparaifon 
de l’avantage que vous cherchez en dé- 
rangeant le latin avec l’avantage que 
vous négligez. Celui-ci eft très-grand > 

8c l’autre n’eft rien. 

• Ce que vous cherchez eft le lècours 
de la reftèmblance qu’aura ce latin re- 
tourné > avec notre phrafe françoife. 
Vous n’y mettez l’ordre ou le progrès 
auquel vos oreilles font accoutumées » 

S ue pour ne laiiïer entre le latin & le . 

>ançois que le moins de différence qu’il 
lèra poiïïble. 

Mais c’eft cette refïèmblance qui 
gâte tout , & que votre imagination 
ne pouvoit trop éviter. Quand une lan- 
gue ancienne ou étrangère a été à tout 
moment & plusieurs années de fuite 
ramenée au cara&ère de la vôtre , elle 
perd le lien à votre égg^i : elle eft dé- 
naturée & n’eft plus la Tangue que vous 
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vous proposez d’apprendre. Vous fai- 
tes exactement ce qu’il faut pour ne la 
jamais poflèder. 

Rien n’étoit mieux que de faire avec 
les Grecs & avec les Romains ce qu’un 
François bien confeillé a grand foin de 
faire à Londres , quand il veut fè met- 
tre promptement le goût & le tour de 
la langue Angloife dans la tête. Sa pre- 
mière attention eft d’éviter la rencon- 
tre de fes compatriotes , parce que 

{ icur bien entrer dans le fentiment de 
a phrafe angloife , il faut perdre de 
vue celui de la fienne. 

Ce que vous cherchez n’eft pas un 
gain ; & ce que vous négligez eft une 
perte très- réelle. Par cette habitude de 
démembrer le latin , vous perdez le 
difeernement de ce qui en conftitue la 
vraie beauté. Vous réduifez a rien l’i- 
mage de l’objet , & l’énergie du ftyle. 
Je ne dirai point que l’oreille perde 
pour cela fa juftefte : mais l’organe de- 
vient indifférent au bon, par la longue 
habitude de fe contenter du mauvais» 
C’eft mal raifonner , dit-on : il faut 
bien éclairer la marche des jeunes voya- 
geurs. Si on ne leur renverfe d’abord 
Ja phrafe latine , fi on ne leur montre 
dans le latin ce qu’ils ont coutume de 

F v 
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voir dans leur langue ; les comrnen- 
çans fe croiront perdus. Ils ne trouve- 
ront qu’cmbarras & que précipices* 
Comment voulez- vous qu’ils s’en tirent l 
On fuppofe ici ce qui n’cft point*, 
on met les ténèbres où il fait jour : & 
l’on nous recommande l’ufage d’une 
lampe quand nous voyons le foleil luire. 
Ce texte eft d’abord une nouveauté 
pour nos oreilles : mais il n’eft pas pour 
cela d’une obfçurité impénétrable: on 
y voit bientôt clair, & jamais la lumière 
n’y manque. La Grammaire latine , il 
eft vrai , permet de placer les mots tan- 
tôt d’une forte , tantôt d’une autre > 
pour peindre & faire fentir l’ordre na- 
turel des objets: mais elle ne perd pas 
fes propres droits, ni ne refufe fon ie- 
cours à perfonne, & bien loin de donnet 
à la phrafe latine une forme qui la rende 
obfcure , elle n’y fouffre pas l’ombre 
d’ambiguité. Par-tout il fe prélènte ou 
des mots, ou des fyllabes auxiliaires, 
qui , comme autant d’affiches , vous in- 
diquent où il faut trouver l’agent & 
' Fanion. On y diftingue le mot qui régit 
& celui qui eft en régie. Ainfi en tra- 
duifanr, il n’y a rien à déplacer: point 
de renverlèment à faire, & c’eft fur- 
tout dans les commencemens qu'il faut 
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accoutumer tortille au caratlèrc du latin t 
bienloin de tordre le latin au gre de l'o- 
reille : ce qui eft la ruine de l’un & de 
l’autre. 

Tout demeurant en état , les termes 
qui font accord fe diftingueront prom- 
temenc à l’aide des fyllabes qui les ter- 
minent. Il ne faut avec cela que donner 
à chaque mot le Cens qui lui convient 
dans votre langue, fans y mettre encore 
aucune liaifon. Tout eft fait de ce 
moment : le jeune Leéteur n’aura pas 
plutôt apperçû le terme principal qui 
exprime l’attribution d’exiftence ou 
d’aétion , ôc le nominatif qui conjointe- 
ment avec le verbe, commande ou 
mène toute la phrafe j qu’il mettra auffi- 
tôt dans le refte de fa tradu&ion, l’or- 
dre auquel il fe porte fans réflexion ôc 
par le pur effet d’une longue habitude. 

Ce que nous venons de dire établi* 
fuflifâmment la néceflité de débuter par 
la traduction en y apportant les trois 
précautions fui vantes, i°. que l’auteur 
qu’on explique foit rrès-flmple , quoi- 
que pur Ôc eftimé : i°. qu’on joigne à \a 
^ traduction qu’on en fait, une fréquen- 
te application des élémens -, 3 qu’en 
tradui ant , il ne foit jamais touché à 
l’ordre de la phrafe latine. 

Fvj • ,, 
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Ici l’adrelFe importante, l’adrcllè in-: 
faillible , & qui ne peut manquer d’être 
du goût d’un bon maître, c’eft d’imiter 
dans fon travail la dextérité de la na- 
ture dans les moyens qu’elle prend pour 
nous inftruire. On ne peut que réuffir 
en s’y conformant» 

La nature ne nous communique la 
connoillànce des objèts qui nous en- 
vironnent , & les penfées de ceux avec 
qui nous vivons que par des lignes in- 
termediaires , par des marques lenfibles 
quelle produit au-dehors : telles que 
font les couleurs y la figure , l’odeur y le 
toucher , les mouvemens de la tête on 
des yeux , les geftes » les attitudes de 
tout le corps , en un mot toutes les 
marques donc la perception lèrt à nous 
faire connoîcre la prélence & la diffé- 
rence des objèts. Tous ces lignes par 
lefquels la nature nous en avertit , font 
enluite fixés dans la mémoire à l’aide 
de quelqu’un des fons de la voix le- 
quel devient ainfi la marque très-com- 
mode & très-abrégée de l’objet & de 
ce qui le caraétérife. Ce Ion par lui- 
même ne lignifie rien ? mais les hommes 
conviennent entr’enx qu’il lignifiera tel- * 
le chofe : & par une convention toute 
femblable on arrache encore ces fons 
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3 quelques cara&ères tracés, fur le pa- 
pier ou ailleurs. 

Plus le concours des lignes naturels 
qui font d’abord connoître l’objet, fe 
trouvera grand ; plus les traces en de- 
meureront profondément gravées dans 
l’efprir. Il n’en eft que plus ailé de les 
unir en les failànt tenir enfuite à un 
ligne de pure inftitution , ( qui devient 
le mot du guet de chaque idée) deforte 
que le lêul nom lu ou prononcé , vous 
rappelle & fait revivre la couleur de 
l’objet , la figure, l’odeur & toutes les 
marques dont la nature le cara&érilè. 

Cette adrelfe de la Providence eft 
accompagnée d’un cara&ère de bonté 
vraiment digne d’elle. Comme l’Auteur 
de la nature & de la fociété a jugé 
qull étoit nécelïàire aux hommes d’ac- 
quérir par l’exercice & même par un 
travail rude les choies dont ils ne le 
pourroient palier ; il a voulu en même 
tems que la préfence de ces chofes & 
leurs qualités nous fulïènt déclarées par 
des marques promptes , & que la di- 
ftin&ion de ces lignes ne demandât ni 
tems , ni efforts. Dilcerner une plance 
par la figure , ou un fruit par fon goût , 
c’eft choie aifée. Mais cultiver cette 
plante & la faire fru&ifier x c’eft un tra- 
vail férieux. 
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Quand la Providence fait des préfens 
à l’homme & lui prépare de quoi l’oc- 
cuper ; elle a foin d’y lailïèr beaucoup 
à Faire : elle invite la main de l’homme 
à l’achever. Elle la demande : elle l’at- 
tend. C’eft-là qu’il Faut du travail. Mais 
quand elle nous inftruit ; elle marche 
la première : elle guide la railon & 
la conduit où elle doit arriver , par 
des lignes fenfibles qui la préviennent: 
8c foit que ces lignes foienr de l’infti- 
tution de la nature , Foit qu’ils Foienr 
du choix de la Fociété pour abréger 8c 
rappeller le tout , ces lignes Font d’une 
agilité inconcevable. 

Par quel étrange raifonnement s’eft- 
on donc avile de vouloir rendre lourd 
& Faftidieux ce que la nature a pris 
Foin de rendre aile 8c expéditiF ? par 
quelle lîngulière exception s’eft-on cm 
en droit d’ordonner qu’il Feroit em- 
ployé des milliers de régies & de ma- 
chines , pour parvenir à entendre le 
latin , fi tant eft qu’on y parvienne par 
cette voie *, tandis qu’il en eft de cette 
langue comme de toutes les langues, 
8c de tous les lignes que le lîmple uFage 
Faille fans obftacle , & qu’il emporte 
avec célérité. 

S’il Faut du loin 8c des efforts , c’effc 
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pour obtenir les chofes mêmes , jamais 
pour apprendre les mots qui les dé- 
lîgnenr. Plus il vous aura coûté de tra- 
vaux & d’application pour favoir les 
chofes à fond , plus la connoiftànce en 
fera durable. Mais dans l’apprentilTage 
des langues , aufli bien que dans la fa- 
çon ordinaire de les parler , tout doit 
être facile , & plein de gaîté. La len- 
teur y gâte tour. C’eft l’exemption mê- 
me de tout embarras & de toute con- 
trainte qui en aflure naturellement le 
fuccès. 

Pour ne nous point méprendre dans 
la manière d’apprendre les anciennes 
langues ou les modernes 5 il eft pru- 
dent d’obferver encore de plus près, 
ce que la nature a fouftrait à nos re- 
cherches : nous nous épargnerons par- 
là un travail qui n’eft point nécelTaire ; 
puis de voir ce qu’elle a confié à nos 
foins : nous éviterons par-là dè nous 
faire tort à nous-mêmes en refufànt 
notre travail où il eft indilpenfable. 

Comme il y a donc deux rems 8c 
deux progrès différens dans la révéla- 
tion naturelle ; il y en aura femblable- 
înent deux dans la manière d’enfêigner 
One langue , puifque c’eft une partie de 
Ce qu’on apprend naturellement, ht 
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premier degré des leçons que nous re- 
cevons de la nature , confifte en ce que 
les objets & les marques extérieures 
qui les diftinguent , fe préfentent (ans 
efforts de notre part 8c viennent nous 
trouver , fans le fecours de notre main 
ou de nos raifonnemens. 

Nous pouvons faire ufage des choies 
qui nous environnent , en étant fans 
cefTe informés ou par le /impie a/pedt » 
ou par l’indication d’autrui : après quoi 
ces lignes s’entraident tellement par 
leur concours qu’ils nous rappellent la 
penfée de ^objèt quoiqu’abfenc ; & 
que la préfence même d’un feul ligne 
peut les remplacer tous. 

L’autre degré qui fuit dans la feience 
naturelle , confifte en ce qu’après avoir 
acquis la connoiflànce des chofes & 
des premiers fi gnes qui y tiennent , on 
peut obferver la nature 8c les différens 
ulàges de ces lignes » puis à force de 
manier ou de fuivre les mêmes lignes 
dans des rencontres différentes , acqué^- 
rir une connoiflànce plus étendue de 
l’objèc même. 

Un Botanifte a commencé par diftin- 
guer une renoncule d’avec une ané- 
mone , une jacinte d’avec un narcifTe , 
8c la plupart des plantes d’un ufage or- 
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dinaire. U ne lui a fallu pour cela que 
ce qu’il faut à tous les hommes pour 
acquérir ces connoiiïànces. Le coup 
d’œil , l’odeur , la figure , l’air de la 
fleur, un nom, en un mot les premiers 
Agnes qui fe préfêntent. Par la fuite il 
range dans un ordre méthodique & les 
renoncules , 6c les rofes , & toutes les 
plantes ufuelles , ou même , s’il veut al- 
ler julque-là , toutes les plantes dont 
on a connoiflànce. Il les diftribue en 
différentes claflès par une étude fuivic 
des cara&ères qui les diftinguent , com- 
me font les pétales , le nombre ou la 
difpofition des étamines & du piftile y 
la fanne, l’odeur , les couleurs , les 
utilités , les noms propres de ces par- 
ticularités. La connoiflànce de ces dif- 
ferens lignes le met même en état de 
fc faire des idées juftes de plufieurs plan- 
tes dont on lui fait la defeription fans 
les lui montrer en nature. 

Dans le premier degré de cette re- 
cherche, il fe fait fans ennui & fans 

{ >eine une étroite liaifon des lignes avec 
es chofes connues, 6c des lignes entr’eux. 
Dans le fécond dégré il faut du foin & 
du travail. L’étude de ces lignes biea 
ordonnée, fur-tout pour connoître le» 
chofes fans les avoir vues!,, eft une affaire» 
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une fcience d’une très-grande étendue. 
Mais on y eft aidé ou par la liberté de 
voir les objèts précédemment, ou par 
le concours des lignes qui fixent les 
objèts en leur abfence , 8c qui font mê- 
me un attrait ou une invitation prefi. 
Tante à juftifier le tout par une vue plus 
précife. 

Voilà ce qui arrive dans l’étude du 
latin , ou de toute autre langue : on dé- 
bute par connoître conjointement les 
objèts & les lignes qui les expriment. 
Enliiite làns avoir ni la vue, ni la con- 
noilîànce des objèts , on Te lêrt du con- 
cours des lignes précédemment con- 
nus , pour luppléer à la préTence de 
l’objèt : on croit le voir : & il n’eftplus 
polîible d’en rappeller la penfée làns le 
louvenir du nom qu’on lui donne , & 
de ce qu’on en a entendu dire. 

Mais ii ce progrès , fi cette double 
démarche de laifir d’abord les objèts 
avec leurs lignes , puis d’étudier les li- 
gnes à part , Te trouve nécclTaire*, c’eft 
liir-rour dans les langues. On n’y peut 
pas d’abord Téparer les lignes d’avec les 
objets , 8c Taire entendre ce qu’on veut 
Tur la nature & Tur l’emploi de ces 
lignes , comme on le pourroit dans 
bien des arts. Un homme peut Tort bîcxà 
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parler d’architeélure & d’agriculture 
fans avoir fous fa main les objets dont 
il parle. Qui eft-ce qui ne le fuivra pas 
dans les leçons qu’il peut faire fur le 
choix d’un bon emplacement j fur le 
choix de l’air & de l’eau 3 fur celui des 
matériaux convenables, ou fur le be- 
foin de pulvérifer la rerre , qu’on veut 
cultiver , d’en réparer les pertes par l’a- 
mendement , de nettoyer , de farder. 
Chacun lui prêtera l’oreille & entendra 
fa penfée , parce que ces objèts & leurs 
lignes font déjà quelque peu connus. 
Eft-ce de même dans les langues ? 

Débutez- vous, comme il cft d’ufage, 
par l’étude des lignes? entreprennez- 
vous de faire concevoir à des commen- 
çans quelle eft la manière d’arranger 
dans leur compofition la perfonne , l’a- 
gent , le patient, le tems, le cas , la fub- 
ftance , la manière detre ou d’agir , le 
gérondif, le fupin , le ... . n’en accu- 
mulons pas davantage : vous verrez d’a- 
bord tout votre monde bâiller. Ces 
lignes ne font liés à aucun objèt connu. 
Ce font des idées purement intellec- 
tuelles fur lefquelles les fèns n’ont point 
de prife. Ces leçons expriment des êtres 
métaphyfiques , dont l’afpeéb eft capa- 
ble de rebuter un homme fait. Com- 
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ment voulez-vous qu’un enfant y prenne 

goût? 

Comme c’eft une occupation réelle- 
ment très - affligeante pour l’enfance 
d’entendre diflerter fur la Grammaire ; 
ce n’efl: pas non plus un début fort 
agréable pour elle d’entendre lire des 
tirades d’anciens Auteurs, dont elle ne 
fait pas le premier mot. Faites donc 
dans l’École ce qui fe fait dans la na- 
ture & dans la fociété. Faites marcher 
ou paroître d’abord les choies qu’on 
doit traduire. Que les comsnençans lâ- 
chent de quoi il s’agit , & ne leur en 
montrez le latin que quand le tout eft 
déjà conçu , & rangé dans leur elprit. 
Pour lors faites tenir à cet objet tels 
fons qu’il vous plaira* Termes Latins, 
Grecs , Hébraïques fi vous voulez. 
L’objèt une fois connu fixe les lignes 
qu’on y joint. 

premier iè. Entretenez la jeuneflè de choies qui 
*r*nritiàffe P " f e puilîent montrer au doit. Si vous ne 

yrcQtiiiagw i • r c • 

tic* Un $uc.-. les avez point lous vos yeux , faites 

concourir plufieurs lignes précédem- 
ment connus qui les rendent comme 
préfentes. Si les objèts même ou la def- 
cription qu’on en peut faire , fe trou- 
vent agréables, les lignes que vous em- 
ployez pour en parler fe collent pour 
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a&ifi dire à l’objet , & tiennent indivi- 
fiblement les uns aux autres. Celt l’ac- 
tion de la nature même. Mais autant la 
nature fait preftement cette union ( des 
ç.hofes connues & des lignes qui les re- 

{ >réfentent ) autant la compolition fcho- 
aftique y apporte-t-elle de retardement. 
Souyent elle arrête tout en n’occupant 
l’efprit que des noms & des fondions 
de ces lignes avant que le tems en foit 
venu. 

C’eft viliblement rélilter aux loix de 
la nature, & lutter contre l’expérience 
de' tous les liécles *, de vouloir com- 
mencer l’étude d’une langue par un éta- 
lage feientifique de purs lignes , puis 
par le. foin de ranger les lignes ou les 
mots tout autrement qu’il ne fe prati- 
que dans la langue même qu’on veut 
apprendre j & enfin par la trille corn- 
million de chercher des termes entière- 
ment inconnus , & d’en faire le choix y 
puis l’alfemblage conformément à des 
régies raétaphylîques. 

Y a-tril une apparence de polîibi- 
lité & de réulîite à vouloir qu’un en- 
fant aille fouiller dans tous les recoins 
d’un dictionnaire , aulîi gros que lui , 
qu’il fe recotjnoilTe dans des généralités 
Ifès-abUrair.es & r rès-lugubres j ^u’enhfl 
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il Ce mette en quête après des mots aux- 
quels il ne peutraifonnablement donner 
ni une jufte préférence lur d’autres, ni 
un jufte arrangement entr’cux , en lui- 
vant des régies qui ne lui apprennent 
point le procédé réel de la langue ? 

Je le fuppolê occupé d’un mot fran- 
cois. Il en trouvera trois latins qui y 
répondent. Le voila arrêté. Auxquels 
faut-il donner l’exclufion? quelle raifon 
lui en fera prendre un autre ? Il ne con- 
noît ni la cnofe dont il s’agir, ni le terme 
jufte qui eft d’ulâge pour la défigner. 
C’eft une néceflîré qu’il s’exprime en 
latin , comme le fit en françois cet 
Officier Suifïè à qui Ion tailleur de- 
mandoit s’il étoit content de l’habit 
qu’il lui avoit cffayé. L’Officier eut 
recours à fon dictionnaire; il fit fon 
thème 8c répondit. » L’habit eft pro- 
iî pre 8c bel ; mais pas équitable à mon 
»> corps. 

Ne voyez-vous pas que votre cher- 
cheur de mots prendra juftement 
celui qui convient le moins au fujèt 
& fera une féconde chute en le con-* 
ftruifant avec d’autres au rebours du 
bon u (âge. Y a-t-il du fens à exiger 
ce qui n’eft pas faifable i Vous voulez 
.qu’un jeune homme le détermine dam 
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le choix de chaque mot en faveur de 
celui qui eft le plus conforme aux cir- 
conftances & qu’il lui donne d’autres 
termes pour adjoints en s’afl'uranr qu’ils 
vivront en bonne intelligence. C’eft 
la même conduite que fi vous comman- 
diez durement à un domeftique encore 
neuf d’aller reconnoître à la première 
rencontre des gens que vous avez en 
tête, & qu’il n’a jamais vus -, de les 
démêler dans la foule j & de les mettre 
enfuite en même auberge avec d’autres 
dans la ferme perfuafion qu’ils le plai- 
ront enfcmble , & y vivront en paix. 

De plus comme la recherche des 
fignes donc on ne connoît ni le bon 
emploi , ni le jufte fens , eft un travail 
trifte, qui n’avance qu’avec pefanteur, 
& qui fait tout à l’aveugle , c’eft une 
complication immanquable de lon- 
gueur, de dégoûts, & d’inutilité. 

Les bons maîtres en concluront que 
c’eft pour eux une néceflîté , mais une 
aiéceflïté très- agréable & exempte de 
tout inconvénient , de commencer & 
de continuer l’étude d’une langue par 
d’attention de bien faire connoître d’a- 
bord les objets dont on doit parler en 
cette langue, & par le continuel ufage 
.de traduire les Auteurs qui la parlent 

* ’ . . J 
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tien > jamais par des comportions qüî 
égarrent, jamais par cet attirail de ré- 
gies qui n’opèrent par provifion que la 
contrainte & la barbarie , au grand 
préjudice de 4’oreil.le , de la langue , du 
goût, & du ftyle. 

Faifons au contraire ce que fait la 
nature dans les leçons fi fines & û 
promptes qu’elle nous donne: que la 
marche régie la nôtre. C’eft ici qu’il 
faut faire ce que nous avons remarqué 
qui fe pratiquoit pour un Étranger qui 
arrive parmi nous. On lui montre exac- 
tement chaque objet dont il faut lui 
parler. A la vûc ou à l’indication fuffi- 
fante des chofes , on ajoute aulfitôt les 
termes qui les expriment , & on donne 
à ces termes leur jufte aflemblage. Il ne 
faut d’abord qu’en faire autant dans les 
Écoles , amorcer , pour ainfi dire , l’en- 
fance, en l’entretenant nettement des 
fujèts dont on va lui parler dans une 
langue différente de la fienne, puis 
appliquer aux chofes ainfi connues les 
termes qui les défignent. Le commen- 
cement fe réduit là 1 . Les chofes & les 
Lignes entreront de compagnie dans la 
mémoire. 

Mais prennez garde que les lignes ne 
/oient point imaginaires ou eftropiés, 

ç'e&r 
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c’cft-à-dire arrangés félon le génie d’une 
autre langue. Auquel cas ce ne font 
plus les lignes que vous cherchez. Ils 
n’appartiennent plus à l’ancienne langue, 

6c en les apprennant vous n’apprennez 
point la langue. 

Connoître parfaitement les objets Plutarque a 
avant que d’étudier les termes qui les' )éc '^ notte 

. * , 1 v quciuo*, 

expriment dans une autre langue. Voila 
l’adrefle tort fimple dont fe fervit Plu- 
tarque dans fa vieilleffè pour apprendre 
le latin, qu’il avoir dédaigné jufque-là 
par un peu trop de prédileétion pour 
la langue. Il nous apprend * qu’il n’avoit * 
eu beioin d aucun maître, ni navoit Clfer ^ 
fait aucune étude pénible des termes de 
la langue romaine. 

« Ce n’a été, dit-il, que fort tard 
»» & dans un âge fort avancé que je me 
9 » fois avifé d’apprendre le latin. Il 
a» m’arriva alors une choie fort éton- 
»>nante, mais qui e-ft très-réelle. Ce 
» n’eft point par l’étude des mors latins 
» que je fuis parvenu à entendre les 
n choies , ( donc les Auteurs ont parlé 
»> en cette langue:) mais c’eft par la 
» connoiflance que j’avois précédem- 
« ment acquilè des objets ( dont on 
«parle for -tout & dont on a écrit 
a» dans cette langue) que je fois par- 
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>, venu à entendre les termes qu’on 
» employé pour les exprimer. 

Plutarque clt fore furpris d’un évè- 
nement qui ne méritoic point du tout 
fa furprife , parce que c’eft précifément 
là l’ouvrage confiant de la nature dans 
ceux qui apprennent une langue. Il 
n’y a rien dont il ne foit aifé de faille 
& de retenir le ligne ou l’exprelîion, 
quand la connoilîance de l’objèt a pré- 
cédé l’ufâge des lignes qu’on y attache, 
A moins que, comme notre fujèc 
le demande, & pour juftifîer l’étonne- 
ment de Plutarque, nous ne voulions 
remarquer , qu’en ce point la condition 
des vieillards eft moins avantageufe que 
celle des enfans. Les organes de ceux- 
ci par leur fouplelTe fe prêtent mieux 
aux termes d’une nouvelle langue, & 
aux lignes de toutes les chofes qu’on 
leur aura montrées , que ne font les 
organes des perfonnes avancées en âge , 
après s’être endurcis & affermis dans 
i’nabitude de ne parler qu’une langue 
depuis l’enfance. 

La mémoire des enfans eft une table 
rafe où l’on n’a encore rien écrit. Mais 
c’eft même parce qu’elle eft vuide , qu’ils 
aiment à la garnir. Toutes fortes d’idées 
peuvent y encrer. Mais routes ne s’y 
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conferventpas également. Il n’y demeure 
guère que ce qui s’eft préfencé avec or- 
dre & avec quelque lènriment de plailir. 

Ne débutez point par les ténèbres. 

Que l’enfant connoilîè ou apprenne de 
vous la choie ( dont vous allez lui parler 
. en une autre langue, ou qui va être tra- 
duire d’un Auteur ancien dans la lïenne): 
voilà le premier pas. Frapez enfuite fon 
oreille des nouveaux fons qui fervent 
dans l’auteur à exprimer chaque fujèr. 
répétez les mêmes Ions d’un ton très 
naturel , & à plulîeurs reprifes. Coupez 
la même penfée en dilférentes queftions. 

Revenez fur vos pas d’une forte, puis 
d’une autre. Dans ces allées & venues 
des objèts à leurs lignes , & des lignes 
aux objets précédemment éclaircis , il 
fe forme des liens qui unilTent forte- 
ment les idées des lignes , aux idées des 
objèts, & par la fuite vous verrez à 
coup lûr la penfée d’un objet fuivie 
du terme latin qui l’exprime , 8c les 
mêmes fons fuivis du fouvenir des cho- 
ies qu’on y a jointes. 

Il viendra un tems où le jeune-homme Choix «t’exer* 
fera immédiatement ufage des lignes 8c cices coï f ? r * 

. r ° .9 nies aux (.fin- 

ies entendra lans aucune explication opes qui viea- 

préalable de ce qu’ils lignifient. Bien-£*“ t Ijt dê,re 

côt après il fera plus. Il fera curieux '* 

G ij 
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de fe mettre mieux au fait de la valeur 
des termes. Il en recherchera toute 
l’étendue, les divers ufages, les fens 
propres , les fens métaphoriques ou 
de pur.c comparaifon. Il voudra deve- 
nir grammairien ; & alors par une plus 
exaâte connoilTance des /ignés il Ce 
mettra en état de connoître les chofes 
mêmes plus exa&ement fans les voir. 

Mais en attendant qu’il puilfe utile- 
ment fe livrer à cette étude plus pro- 
fonde, ménagez une fuite d’exercices 
qui l’y mènent, & qui en imitant ce 
que fait là nature , animent de plus en 
plus la curio.fité , bien loin de l’étouffer 
par le fentiment d’une affliction réelle , 
ou par la crainte d’un fardeau qui de-? 
vient accablant. 

La «lénomî- Avant d’en venir aux exercices ré-? 
£^g uliers » ricn n ’ e . m P êche . d’employer 
*<u. d’abord & de faire enfuite durer ou 
revenir tant qu’on voudra, la dénomi- 
nation latine de tous les objèts connus. 
Ce petit travail eft le vrai lot de l’en- 
fance : ce n’efl qu’un jeu pour elle. 
Tout en l’amufant il lui aflemble des 
provifions que l’âge füivant (croit fore 
aife de trouver faites. Appeller d’abord 
les objets par leurs noms , telle eft l’enr- 
frée des langues : tel a été notre pre^ 
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mier fàvoir , & l’enfance s’y porte d’in- 
clination. Ce qui plaît à la vue ne 
déplaît jamais à la penfée , & le fouve- 
nir ne s’en efface pas aifément. Voyez 
avec quel feu les enfans accourent, 
quand on leur prcfente ou des oifèaux 
étrangers, ou la revue d’un corps de 
troupes , ou la vifîte d’un vaiflèau 
équippé de tous fes agrèts, ou la vue 
d’une belle campagne , ou quelqu’autre 
nouveauté dont on eft naturellement 
avide à quelqu’âge que ce foir. 

Ne penfèz pas que la diverfité des 
objets foie ici un obftacle à vos defirs. 
Au contraire quel qu’en foit le nom- 
bre & celui des parties qui les cpm- 
pofènt ; toutes les pièces, tous les noms 
fe retiennent en aidant la penfée par 
l’ordre même qui fe voit dans les ob- 
jets. Il s’en forme dans l’efprit une 
chaîne que le tems ne peut rompre: 
c’eft pour la vie. 

Les enfans ont une mémoire de fer. 
Rappeliez-vous pour un moment les 
riches exemples dont on les occupe. 
Il s’agit d’abord de la mufe & de Pe~ 
velope. Viendront enfuite Egidius & 
Pantalcon, le travail & la parejfe. On 
les entretient ainfi des années entières & 
tous les jours de chofes qui font fans 
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intérêt , fans ordre , fans dignité , {ans 
lien. S’ils les apprennent toutes décou- 
fues qu’elles font*, s’ils les retiennent; 
combien ne feroit-il pas plus facile 
à cet âge de leur montrer une fuite 
d’objets bien liés & d’en employer le 
bel arrangement pour leur meubler la 
mémoire de plufieurs cor.noifïànces uti- 
les & de la plupart des termes dont 
ils auront befoin par la fuite ? combien 
n’y auroit-il pas de prudence à faire 
valoir en leur faveur l’attrait de la nou- 
veauté & à ne leur jamais rien montrer 
fans mettre à profit l’avantage de l’ordre 
pour aider le travail de la mémoire î 
Il eft vrai que la vue & l’accès de 
bien des chofès ne font pas toujours à 
notre difpoftion. Il faut donc quand 
un fecours nous manque y fuppléer par 
un autre. Une defcription qui ne frappe 
que l’oreille touche beaucoup moins 
l’elprit que ce qu’il apprend par le 
rapport de fes yeux. Rien n’eft ici 
plus parfaitement d’accord avec les 
inclinations de l’homme & avec l’ex- 
périence univerfelle que de préfenter 
aux jeunes gens de bonnes eftampes de 
la plupart des chofès à portée def- 
quelles il n’eft pas communément poflî- 
ble de les mettre. 
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Ce que vous montrez de la forte , 
quoique ce foit un tout compofé d’un 
grand nombre de parties , s’arrangera 
très-bien dans la mémoire. Il ne faut 
que chiffrer chaque partie dans l’eftam- 

J >e & tranfporter fur une autre feuille 
es mêmes chiffres accompagnés des 
noms propres qui y conviennent. Dès 
que vous mettrez le doit fur un point 
de l’eftampe , on vous en livrera le 
nom ; & fî vous nommez vous-même 
la partie qu’il vous plaît de choifir 
dans une grande figure; l’enfant por- 
tera aufîîtôt le doit fur le point que 
vous avez nommé. Ce qui rend ce 
jeu infaillible 8c promt , c’eft l’affor- 
timent ou l’ordre même des pièces & 
l’enjoument de l’exercice. 

Par ces moyens 8c par d’autres que 
vous imaginerez vous-même, félon le 
befoin, ou l’occafion, vous pouvez 
de bonne heure apprendre une infi- 
nité de chofes à l’enfance, au lieu de 
la laifîèr dans une ignorance univcrfelle 
de ce qui fè pafTe dans la nature 8c dans 
la fociété. Vous pouvez très-utilement 
mettre dans fa mémoire les noms avec 
les figures des animaux 5 les parties d’un 
vaiflèau , celles d’un port de mer , 
les principales matières du commerce , 
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les objets de l’agriculture & du jardi- 
nage -, les matières dont on s’habille, 
& le travail admirable des étoffes ; les 
pièces d’une batterie de cuifine ; les di- 
verfes fabriques de nos manufactures ; 
& un commencement paffable de l’hi- 
ftoire naturelle. 

Tant qu’il ne s’agit que de mots ou 
de fimples dénominations , mettez-en 
dans une tête tant que vous voudrez. 
C’eft un bien pour ceux qui commen- 
cent. C’eft un moyen propre à éveiller 
la curioficé. Rien à craindre en cela 
pour leur fty'e. Mais s’il vous arrive de 
porter quelque jugement d’une choie 
que vous aurez nommée , & que vous 
me tiez deux mots enfemblej c’eft ici 
comme dans l’article des mœurs , que 
l’enfance mérite une attention particu- 
lière. Ne faites jamais marcher ni deux 
ni trois mots latins félon le procédé 
de vorre langue. Il ne fùffit pas que ces 
mots foient latins. Le tour que vous 
leur donnez doit l’être auflî. Cet ordre 
ayant été réglé par l’ufage des Anciefts, 
c’eft dans ces Anciens qu’il le faut pren- 
dre , & pour ne rien dire en larin qui 
ne foit pur , ne prennez rien chez vous. 
En puifanttout dans la belle antiquité , 
ce que vous aurez dit fera un modèle 
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fur & fe pourra répéter fans rifque. 

Vous en pouvez meme faire l’éloge en 
fureté de confidence. 

Comme on apprend à bien ranger 
le françois en fréquentant des Fran- 
çois , ceux fur-tout qui font bien nés 
&c bien élevés j c’eft de même chez les) 
feules honnêtes gens qui nous reftent 
de Rome & d’Athènes , qu’il faut pren- 
dre le goût de la phrafe grecque ou la- 
tine : jamais ailleurs. 

Pour nous procurer dans la leéture 
des Anciens les mêmes fecours qui 
dans l’ufage. de la vie facilitent l'intelli- 
gence des chofes & le fouvenir des 
exprellîons ; c’eft pour nous un devoir 
de rapprocher un nombre d’exercices 
& de moyens qui par leur union même 
nous tiennent lieu de l’adreffe merveil- 
leufe de la nature •& de la converfa- 
tion*, en forte que fi ces exercices ne 
vont pas julqu’à nous donner un ufâge 
de la langue aulfi léger qu’il l’eft dans 
les langues vulgaires -, du moins l’ufàge 
qu’ils nous procurent , foit bon , ôc 
fans aucun foupçon de mauvais arran- 
gement , ni de mauvais termes. 

Comme la nature demande que la Exercice» né. 
vue ou une fuffifante defeription des cefl » itM * 
objets en prévienne la dénomination , 

G v 
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ce fl imiter la conduite de la nature de 
commencer le travail des Ecoles par lire 
en français , ou par rapporter nettement en 
langue vulgaire ce qui fera le fujet de la tra- 
duction quon va faire d'un Auteur ancien. 

Il faut que les commcnçans fâchent 
de quoi il s’agit , avant qu’on lent falle 
entendre le moindre mot grec ou la- 
tin. Ce début les charme. A quoi bon 
leur dire des mots qui ne font pour 
eux que du bruit. C’eft ici le premier 
degré : c’eft le premier tems dont nous 
avons parlé : & je crois avoir démon- 
tré qu’ici les recherches & les difficultés 
font entièrement déplacées. 

Ho ! mais on n’obtient rien fans pei- 
ne. Il faut que les enfans ayent du mal. 
Ils en retiennent mieux. 

Ceux qui tiennent ces difeours mon- 
trent qu’ils ne font pas affèz au fait 
de la queftion , & ne l’ont pas appro- 
fondie. C’eft pour avancer l’ouvrage 
qu’on écarte ces peines des commen- 
cemens de l’apprenriffàge. C’eft pour 
imiter ce qui fe pratique en toute lan- 
gue : c’eft pour donner lieu à l’admira- 
ble agilité de la nature , & pour le 
conformer à la capacité comme aux 
procédés de l’eft>rit humain. Le travail 
aura lieu dans fon tems. 
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Le fécond exercice eft de lire & de 
rendre fidèlement en notre langue le 
latin dont on a annoncé le contenu i 
en un mot de traduire. 

Le troifième eft de relire de fuite tout 
le latin traduit en donnant a chaque mot 
le ton & 1 inflexion de la voix quon y 
donneroit dans la converfation. La mono- 
tonie y feroit infupportable , & le ton 
en fie conformant au fens en facilite le 
fouvenir. 

Ces trois premières démarches font 
l’affaire du maître : celles qui fuivenc 
font l’affaire des commençans. 

Le quatrième exercice confifte a re- 
péter la traduüion fans déranger ï ordre 
des mots latins. 

Le cinquième a rendre compte en fran- 
çais de ce qui a été traduit. 

Le fixième a rappeller fidèlement aux 
définitions , aux inflexions , & aux petites 
régies élémentaires les parties qui compo- 
Jertt chaque phrajè latine. 

Le meme travail pourra fe réitérer 
au logis la plume à la main. Il eft bon 
d’y exercer les commençans durant le 
cours de la première année. A rnefure 
qu’ils fe fortifieront on pourra réduire 
cette tâche , ou enfin la fupprimer. 

Le feptième exercice , après cinq ou 

G vj 
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iîx mois d’écoulés 8c employés à tra- 
duire fera , après les traductions faites & 
répétées , de remettre chaque phrajè en an 
latin qui approche du texte le plus quil 
f ft pojfible. 

Le huitième fera de compofer de tems 
en tems & de mettre par écrit fur le champ 
le latin de ce qui a été traduit. 

Tous ces exercices mettent plus en 
œuvre le jugement que la mémoire, 
ils peuvent animer l’émulation 8c don- 
ner lieu à des éloges fondés. D’ailleurs 
ils ne font au-delfus de la portée de 
perfonne -, 8c ils ne peuvent manquer 
d’amorcer tous les commençans par 
une apparence de réurtïte. Ne craignez 

Î »as de les voir alors demeurer dans 
’eneourdiflement ou dans la néceflîté 
de fe taire par le peu d’habitude où ils 
font de parler leur propre langue dans 
les écoles. S’ils n’acquièrent pas prom- 
tement la facilité de s’énoncer en latin , 
comme ils feront dans l’ufage perpétuel 
de rendre compte de tout en françois , 
ils s’y énonceront bientôt avec plus de 
légèreté. Il n’eft pas portable que leur 
cfprit ne s’ouvre à force d’entendre 
continuellement traiter de beaux fujèts 
dans leur langue naturelle , êc enfuire 
dans les meilleurs termes latins. Ils ne 
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peuvent ni les concevoir , ni en rendre 
compte à tout propos fans y prendre 
quelque goût. Ce goût fera éprouver 
un nouveau plaifir dans de nouvelles 
Je&ures. Ainli fe forme la curiofité qui 
ne fait ce que c’eft de refter en chemin. 

Un grand point dans cette méthode 
fi praticable , c’eft qu’on ne peut y ac- 
quérir la moindre hardiefte , qu’aufli- 
tôt on ne puiftè , quand on voudra , 
fe mettre à l’épreuve foi-même , fe 
paftèr quelquefois d’un Conducteur, 
ôc jouir du plaifir de marcher feul. Il 
ne faut pour cela qu’une traduction * ôc 
le texte original. 

Si la pratique de ce que nous pro- 
pofons cft fimple ôc aifée , la réuifite 
n’en eft pas pour cela moins infaillible. 
Chacun peut à quelque âge que ce foit 
l’eftayer fur lui-même. Après quelques 
mois d’exercice tout prendra figure. Sa 
langue fe dénoûra : quoique feul » il 
ne manquera . d’aucun fecours. Il a de- 
vant lui un modèle d’exprefiîons choi- 
fies , & un maître qui ne le perd point 
de vûe. S’il fe méprend en voulant ré- 
péter en grec ou en latin ce qu’il a lu 
ou traduit , il trouve un moniteur qui 
le redrefte avec l’exa&itude d’un ami 
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éclairé. L’écrivain qu’il cache de copier 
cft encore un fpeéfateur qui lui applau- 
dit à mefure qu’il le fortifie dans l’u- 
fage de redire en bons termes ce qu’il 
a expliqué , & de ne s’écarter en rien 
du texte qu’il imite. 

Tous ces moyens egalement pro- 
pres à former le langage de ceux qui , 
î'uivent les études publiques , aülli bien 
que de ceux qui s’en tiennent au tra- 
vail du cabinèt*, ne font point du tour 
des chofes nouvelles , ni de mon inven- 
tion. C’efl: ainfi que les langues s’ap- 
prennent par toute terre. On com- 
mence par faire connoître les objets 
& leurs noms. Vient enfoite la répé- 
tition fréquente des mêmes termes. Un 
enfant parle d’après fa merc. Il peut 
parler d’après Térence. L’ouvrage-avan- 
ce en copiant avec légèreté ceux qui 
parlent bien. Il fe perfectionne enfin 
par la précaution d’écrire fouvent ôc 
régulièrement. 

Comme les études publiques font 
celles qui intérefîènt le plus les famil- 
les , faifons ici la diftribution des exer- 
cices qui doivent y remplir la jour- 
née. On verra que ceux qui viennent 
d’être propofés , bien loin de troubles 
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en rien l’ordre des Colleges , en ren- 
dent au contraire l’exécution plus ailée , 

& le fuccès plus fur. 

Dans la plupart des études publi- Djftrlbmîon 

_ 1 r/ A • n \ 1 ' au teins & dt* 

ques la leance du matin elt a peu pres extrC i ceSl i.,ns 
de deux heures & demie : celle de l’a- leî étud;s p u * 
près-dînée eft de même. Les jeunes gcns bl “ 1U<:s, 
qui dans la petite dalle ont une fois 
appris les déclinailons des noms , les 
conjugailons des verbes, & une dou- 
zaine au plus des premières régies de 
la Syntaxe préfenrées par autant d’e- 
xemples courts & d’une bonne latinité , 
le mettront tout de fuite à entendre 
l’explication , puis à répéter la tra- 
duction d’un bon Auteur. Le choix & 
les bons extraits applaniflent tout à cet 
égard. La divilion des exercices peut 
être la même pour la petite dallé qu’on 
appelle quelquefois leptième , pour la 
fixième,&pour la cinquième. En régler 
une c’eft en régler trois. 

Quand nous parlons ici de diftribu- 
tion d’études & de réglemens , nous 
ne nous érigeons ni en critiques , ni en 
légiflateurs. Nous ne voulons que faire 
fentir la juftefle de notre hypothèfë, 
en montrant que ce qui, au rapport de 
M. Rollin , a h fbuvent réufli dans le 
particulier, peut très-bien trouver fa 
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place dans le travail public , Sc s’ajufter 
parfaitement à l’ordre établi. 

Emploi de a C’eft l’ordinaire d’employer une 
inteiifure de ’ vingtaine de minutes au plus à l’exer- 
Manicre d’e c ‘ ce mémoire. On fouhaite avec rai- 
xercet k nié- fon que le fujèt qui doit être récité foie 
m0KC * utile , ôc que la manière de faire ce récit 
ait quelque grâce. 

On ne peut aller plus directement à 
l’utilité qu’en faifanc réciter aux enfans 
une partie du Catéchifme du Diocèfe , 
ôc une partie du Catéchifme hiftorique 
& dogmatique dont M. l’Abbé Fleury 
a enrichi le Public , & qui a mérité les 
éloges de toute l’Eglife. On peut s’aflu- 
rer de donner un air aifé ôc gracieux à 
la manière de réciter. fi foir ôc matin 
chaque jour on prend foin d’exercer la 
mémoire des jeunes gens fur un trait 
ou hiftorique ou fabuleux , qu’on leur 
aura choifi , ôc lu précédemment. J’y 
importante joins une importante précaution. C’eft que 
précaution. ce récit fe faffè d’un ton familier ôc 
avec les inflexions de la voix que de- 
mande la converfation. 

Pour mettre chacun en état de s’en 
bien acquitter , c’eft une néceftité que 
fur la fin de la première demie , on leur 
life du bon ton, ou une nouvelle fable, 
ou la fuite d’une hiftoire commencée, 
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Sc qu’on leur donne à écrire au logis 
le trait qu’ils auront à réciter en com- 
mençant la féance fuivante. 

Il eft fort inutile de s’informer fi 
pour écrire ce trait , on n’a pas eu re- 
cours à la diétée ou au Secours d’un 
ami. C’eft aSTez que chacun l’apporte 
bien écrit de là main , 8c le récite de 
bonne grâce. Cette liberté les formera 
& les enhardira. Bientôt ils fauront le 
paflèr d’autrui. 

Nous avons une allez bonne provi- 
sion de très-jolies fables dans les tra- 
ductions françoilès d’Efope , de Phè- 
dre , 8c de Faerne. Il faut commencer 
par celles d’Efope , à eau fe de leur ex- 
trême Simplicité , & ne jamais parier 
alors du latin ni de Phedre , ni de 
Faerne donc il n’eft pas encore queftion. 
On y ajoûtera enfuite le recueil incom- 
parable des Fables de la Fontaine, ou- 
vrage encore aulîi nouveau qu’il l’écoit 
il y a quatre-vingts ans quand il vit le 
jour pour la première fois. Il s’y trouve 
quelques vers, & certaines narrations 
qu’il eft prudent de fupprimer. 

Dans l’exercice du récit il ne s’agit 
de rapporter ni les termes, ni les vers , 
ni les rimes. Ce qu’on demande c’eft 
k fond de la narration , une façon na- 
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turellc , l’agrément des chofes , & le 
ton. Vous Tentez qu’en écrivant & en 
récitant très-fréquemment dans ce goûr, 
les jeunes gens commencent à fournir 
du leur. Ces petites chofes ne font point 
méprifables. Ce font les élémens de 
l’art de penfer. Un jeune homme peut 
donc très-utilement mettre tous ces ré- 
cits en réferve , écrits de fa main & à 
là façon, mais revus par une perfonne 
intelligente. Il aura quelque fttisfaélion 
à les relire lui-même , & à y recourir 
quand on les lui redemandera. 

Quand les apologues & toutes les 
fables morales feront épuifees , on y 
fera fuccéder l’hiftoire. Il eft jnfte de 
commencer par le livre qui eft inti- 
tulé Hifloire ds f ancien Tejlament ( a ) , 
en le diftribuant en autant de portions 
qu’il conviendra. On continuera par 
la vie de Jcfus - Chiift ( b ) ; puis par 
l’excellent livre des mœurs des Chré- 
tiens ( c ). 

Le récit que le jeune homme aura 
entendu faire & qu’il aura mis par 
écrit à la tête de fa tâche ordinaire j 
il eft égal qu’il le faftè dans les com- 

( « ) Un volume in-i i. chez Defaint & Saillant. 

( b ) Par le Tourr.eux in- 1 6. chez Jofl'e & DekTpine. 

{ c) Chez Mariette. 
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mencemens mot pour mot comme il 
l’a écrit , ou qu’il en rapporte le lêns 
& ne s’aftreigne pas aux paroles. Il y a 
même une fi étroite liailon entre la 
langue 8c l’efprit , qu’il fe remarque 
toujours un air plus libre dans ce que 
chacun raconte à là façon à mefure 
qu’il le penfe ou le rappelle , que dans 
ce qu’il récite d’une façon fervile , com- 
me d’autres l’ont écrit, ou comme il l’a 
écrit lui-même. 

Après avoir relié f ré le plus qu’il eft *- a traduft!on 
poflible , la durée de l’exercice de mé-ancfen p'en- 
moire, l’heure qui fuit fera employée dant,, “ e hcu * 

. » , 1 , . . 1 te eiitiete. 

toute entière a traduire un ancien Au- 
teur de latin en françois, puis à le re- 
mettre en latin. Comme c’eft là le tra- 
vail du matin 8c de l’après-dînéele plus 
étendu , on ne fauroit trop s’appliquer 
à le rendre profitable ; 8c rien n’eft Ci 
lur pour y parvenir, que de prendre 
au moins une partie de cette explica- 
tion pour en faire la matière du tra- 
vail domeftique , ou de la petite com- 
pofition qu’il faudra mettre par écrit. 

C’t fi: allez dans les premiers mois de 
faire écrire les parties , ou tous les ter- 
mes du texte latin fidèlement rappellés 
aux élémens de la Grammaire. On y 
fera joindre peu à peu quelques phrafes 
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de la tradu&ion *, & enfin toute la tra- 
duéfcion fera rapportée par écrit, quand 
il ne paroîtra plus néceftàire d’exiger 
l’explication des parties. Cette traduc- 
tion avec la narration à la tête voilà la 
tâche ordinaire de toutes les clafiès in- 
férieures , & perfonne ne s’en doit 
exempter. 

A la fin de chaque explication il eft 
naturel de propofer quelques queftions 
fur ce que la matière a de plus inté- 
reftànt , 6c d’en donner les réponles. 
On peut faire fur le champ répéter les 
réponfês à ces queftions & les donner 
à rapporter par ceux qui ont le plus 
de facilité. Ce n’eft que d’eux qu’on 
exigera ce travail. Mais étant une di£ 
tinéfcion honorable , d’autres- fè préfen- 
teront pour y avoir part. 

Ceux qu’on verra héfiter encore fur 
l’élémentaire , on peut les y retenir 
plus long-tems , 6c les bien affermir 
dans l’ufage d’expliquer par écrit la 
qualité 6c la valeur de chaque partie 
du texte. 

On épargne bien du tems , en fç 
-difpenfant ainfi de la longueur des dic- 
tées dans un âge où la plume n’a encore 
ni légèreté ni juftelïè , 6c' où l’encre 
joue fouvent de mauvais tours. Chacun 
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au contraire fera nettement ioftruit de 
fa tâche journalière. On ne fera jamais 
cxpofé à entendre mai ce que le maître 
diète , ou à le rendre de travers , fource 
ordinaire du bruit & des larmes. 

Nous couperons la dernière heure Potage de 
en deux demies , dont la première fer-*^"” 16 ' 6 
vira à parcourir quelques-unes des com- 
posions. Pour en rendre la leéture 
plus piquante par une forte de nou- 
veauté, après que deux de la troupe 
auront lu par manière de concours 
une partie de leur traduction , l’on peut 
exiger des mêmes , puis de deux autres 
qu’ils la remettent en latin à qui mieux 
mieux , & fur le champ , fins avoir de- 
vant eux ni livre ni écriture. Dans 
ces difputes Sc dans tous les change- 
mens d’exercices , l’attention la plus 
propre à ménager la fanté des Maî- 
tres , & à aider efficacement le pro- 
grès des études , c’eft que celui qui enr 
feigne s’abftienne de parler tant qu’ii 
eft poffible , & fafle beaucoup parler 
fes éléves. 

Dans l’examen des compofîtions il 
peut arriver que la recherche des méf 
prifes & des expreffions vicieufes em- 
porte trop de tems. Il eft de la pru- 
dence comme de l’affedtion d’un bon 
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maître de parcourir dans Ton particulier 
une certaine quantité de ces écritures , 
de marquer d’un trait de plume ce qu’il 
trouvera de plus défectueux , 8c de ren- 
dre les feuilles les plus fautives à ceux 
dont elles portent le nom : afin que 
cette marque d’attention les attache à 
leur maître, les rende plus précaution- 
nés , 8c qu’ils lèntent lur eux une vigi- 
lance à laquelle rien n’échappe. 

La dernière demie heure pourra être 
employée en partie à dire & à redire 
tant en françois qu’en latin , la déno- 
mination des choies naturelles , en par- 
tie à entendre la lecture de quelque 
hiftoire françoife bien écrite. 

C’ell préfentement au maître à pren- 
dre fon parti. Aime-t-il mieux pour 
former la raifon 8c la langue de fes 
difciples fe conformer à la manière 
pleine d’adrellè 8c de célérité dont la 
nature nous inftruit ? Nous l’avons mon- 
trée: elle eft en fon pouvoir. Ou aime- 
t-il mieux voir lès éléves accablés de 
régies très-obfcures , d’exemples encore 
plus trilles , ne produifant jamais un 
mot qu’à force d’apprêts & de ma- 
chines , demeurant tous dans une igno- 
rance univerfelle , 8c aulïï neufs au mi- 
lieu de .nous que le jfcroienc des Lapons î 
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C’eft du difcernement des maîtres 
que dépend le luccès des études. Il ne 
faut que vouloir occuper & embellir 
les efprits par l’ufage perpétuel de pen- 
fer & de parler d’après les Écrivains de 
Rome les plus polis. A ce langage fi 
pur joignez en toute rencontre l’hi- 
ftoire de la nature & de la fociété. 
N’eft-cc pas de cette forte que le goik 
s’acquiert & qu’on fe fent porté à l’ac- 
quérir 2 

Dans ce genre de travail c’eft à tour 
propos qu’il fe préfente quelque nou- 
veau terme. Un maître peut-il en fixer 
le fens , qu’il ne fafle connoître à lès 
difciples un nouvel objet 2 Sans négli- 
ger dans fes interrogations ni les genres 
des noms , ni les tems primitifs des 
verbes , il leur remplit l’efprit d’un 
jour à l’autre d’un bon nombre d’ex- 
preflîons latines , qu’il arrête dans la 
mémoire par l’attrait & les attaches de 
j’hiftoire naturelle ou civile. 

Le progrès de la langue latine ne tra- 
verfe ici en rien celui de la langue fran- 
çoife. Quoique celle-ci foit fort infé- 
rieure à l’autre en plufieurs points -, 
étant le lien de notre fociété , nou? 
ne pouvons trop avoir à cœur de la 
bien parler f & il faut cprmnir qu’à 
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l’exception de cette marche uniforme 
qui renverlë, comime nous l’avons dit, 
l’image des objèts ; elle a de grandes 
beautés, & peut plaire dans tous les 
. ' genres imaginables, 

it n’eft pas Pendant ces premières années on 

er.core teins p eut $ ’ en ren j r £ p u f a g e du l at i n & dll 

c« is Grec, françois. Quoique la mémoire des en- 
fans foit capable de tGut recevoir & de 
tout retenir , il eft aifé de voir que 
l’étude du grec produiroit alors un 
mauvais effèr. Ce n’eft point qu’on 
craigne de furcharger leur délicatellè : 
mais il faut leur laillcr contra&er l’ha- 
bitude & le tour du latin fans en afFoi- 
blir le fentiment par le mélange d’une 
autre langue. Le voifînage du grec y 
nuiroit encore par une autre raifon î 
il partageroit l’adivité , au lieu de la 
réunir toute entière fur l’objet qui prefle 
le plus, r- 

N’entamons point le travail des Claf 
fes fupérieures fans avoir aidé le* pre- 
mières par d’autres lècours d’un fuccès 
reconnu. 

Cette méthode de traduire conti- 
nuellement de latin en françois , puis 
de remettre le même françois en larin , 
étant ce que nous avons de mieux pour 
imiter la façon naturelle donc toutes 

les 
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» les langues s’apprennent , & pour for- 
mer finement le goûr de la belle litté- 
rature *, c’eft auffi à la réuffite de ce 
double genre de compofition qu’il eft 
raifonnable d’attacher lefpérance des 
diffin&ions Sc des couronnes. 

L’art d’enfeigner les langues favantes 
rentrera dans la manière dont la na- 
ture nousenfeigne les langues vulgaires, 
fi les petits commencemens ou les plus 
fimples dénominations des objets n’ont 
aucune apparence de difficulté ; fi en- 
fuite par l’habitude de repéter légère- 
ment , de vive voix , & la plume à la 
main de très- petites chofes , mais bien 
dites ; on acquiert tout d’abord le bon 
ufage de la langue ; fi enfin certaines 
nouveautés amenées de tems à autre 
dans le travail des compofirions , don- 
nent lieu à une apparence de difficulté, 
& au défir de s’en tirer honorablement, 
fans occafionner des chutes fréquentes 
ôc des habitudes vicieufes. 

Dans cette vue on peut employer 
l’après-dînée de chaque Vendredi â 
dicter 6c à faire remettre en un latin 
pur une partie de ce qui a été expli- 
qué ôc répété ou depuis quelques jours 
ou depuis plusieurs mois. A moins qu’on 
n’ajxne mieux changer le fujèt du dit- 
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cours en fe contentant d’en imiter le 
•procédé. Ne compofèr jamais qu’ après 
,un modèle fur & qui ait été vû pré- 
cédemment au moins une fois \ eft un 
moyen fort naturel pour éviter toute 
ftruéture bizarre , & tout ce qui n’eft 
point de la langue qu’on veut appren- 
dre. La jeunefiè accoutumée à ce lè- 
.cours voudra par intérêt mettre l’ex- 
plication des Auteurs dans fa tête. Elle 
y cherchera fon modèle & fe gardera 
bien de le perdre de vûe. 

Nous fournies donc fort éloignés de 
fouhaiter qu’on fupprime la compo- 
fition des thèmes, c’eft-à-dire , la tra- 
duéfcion de nos langues modernes en 
grec ou en latin. Nous voudrions au 
contraire quelle devînt plus fréquente, 
& nous en facilitons les moyens. D’a- 
bord dans les Clalfes mêmes le matin 
ôc l’après-dînée on peut propofer tan- 
tôt à l’un , tantôt à l’autre , de remettre 
de vive voix , une ou plusieurs phrales 
françoifes en latin. On peut faire mettre 
ce françois en latin par écrit , & le 
faire compolèr fur le champ par toute 
la troupe , en fixant la durée de la com- 
pofition. Quelquefois il vaudra mieux 
remettre ce travail au logis en ne leur 
donnant pour modèle ôc pour fecours 
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qu’une feule leéhire du larin qu’on leur 
redemande. Ils courent de cette forte 
peu de ri {que de mettre de l’alliage 
avec le bon latin. Il ne leur faut point 
de di&ionnaire. Il n’y a plus de lon- 
gueurs , ni de pertes de rems. Dans les 
Claflès fupérieures la compofirion la- 
tine deviendra beaucoup plus fréquente 
& plus hardie. 

J’entends par avance ce qu’on va dire, 
que dans cette façon d’apprendre les 
langues par la très-confiante habitude 
d’entendre des chofes bien dites , & de 
n’en entendre jamais que de juftes ; on 
ne met plus au jour les folécifmes & 
les barbarifmes. Ce font des fautes per- 
dues , qui ne fervent à réformer per- 
fonne. 

Mais cette vieille maxime , dilons-le se gitJcr Je 
fans crainte, eft une erreur pernicieulè. 

C’eft une pratique également nuifible cuiicr» nuifi" 
à ceux qui enlèignent & à ceux qui Weiit0U “l* 
étudient fous eux , d’employer à enten- troUff * 
dre & à reprendre des fautes , le tems 
qui étoit dû tout entier aux Écrivains 
les plus purs ; parce que de cette forte 
la faute qui ne nuifoit qu’à un feul de- 
vient un mal commun à tous. Rare- 
ment entend-t-on dans' les claflès un lan- 
gage pur, & elles reremilTent fans fin 


Digitized by Google 



iji La MêcANTQüi 
des expreflîons qu’il ne faudroit jamais 
répéter , mais qu’on fait fonner haut 
& clair. Ne voit-on pas que c’eft là cc 
qui cpoumonne les maîtres , & que 
plus ils fe tourmentent à faire lèntir le 
nombre & la groflièreté des fautes , 
plus ils font de tort à la jeunette qu’ils 
en occupent ? Quand l’oreille eft gâtée 
par une longue habitude d’entendre 
des expreflîons vicieufes , la langue & le 
goût ne peuvenr manquer d’en fouffrir. 
Jamais un homme ne fcntira la vraie 
propriété & le caractère d’une langue , 
ou il n’y viendra que bien tard , quand 
on ne lui aura fait entendre 5c fouvent 
& long-tems que des façons de parler 
contraires au bon ufagc de cette lan- 
gue , & qu’il fe fera fort occupé non 
des locutions dont il faut uniquement 
contracter l’habitude , mais de celles 
dont il faut s’abftenir. 

Ne dites point qu’en corrigeant ces 
fautes on les fait éviter , Ôc que c’eft 
pour les - faire éviter qu’on les tympa- 
nife. Jamais l’oreille n’cft frappée par 
de mauvais fons , quelle ne reçoive une 
forte de bldliire ; 5c Ci el e n’en entend 
prelque point d’autres , dans une lon- 
gue fuite d’années & dans un âge tenr 
drç, penfez-YOUs la rendre plus fainç 
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à force de la déchirer ainfi d’un jour à 
f autre ? Le jeune homme qui n’entend 
que des repréhenfions fe défiera de plus 
en plus de là langue r il fera plus timide 
par la connoiflànce des dangers * il ne 
connoît que cela. Mais il ne fe fortifie 
pas cependant par l’habitude du bon : 
& c’eft de quoi il s’agit. Voyez ce qui 
arrive à ceux qu’on ne fe mèt pas en 
peine d’exercer à parler le latin des Au- 
teurs, mais qu’on n’inftruit qu’à force 
de régies qu’on leur donne à fuivre , 8c 
de modèles de fautes qu’on les avertie 
d’éviter. Loin de les encourager à dé- 
gourdir leur langue, on les.amène com- 
munément au point de paroître muets 
ou ftupides. L’habitude d’entendre des 
.fautes & des groflièretés eft-elle , je 
vous prie , phis propre à apprendre le 
latin à ün jeune homme, que l’habitude 
d’entendre fans fin des fons difoordans 
n’eft propre à former un muficien ; 
quand on les mettroit bout à bout de 
delfein formé , & qu’on ne les lui réi- 
téreroit que pour lui en faire fentir le 
ridicule ? 

Avertirez : criez tant qu’il vous plaira* 
que le tout eft faux & exécrable. Ce- 
lui qui écoute comprend la: vérité de 
votre avis. Mais cependant le mauvais 
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174 La Mécanique 
fon, le mauvais, tour de phrafe a affecté 
fou oreille. Le mal efl: fait. Or ce n’eft 
point la raifon > c’eft l’oreille qui con- 
duit la langue & qui lui communique 
à coup fur fes affe&ions. Si vous vou- 
lez qu’un homme ne laifle entendre ni 
aucune expreflion villageoife , ni aucun 
accent provincial , eft-ce un fort .bon 
moyen pour y rcuflir de vouloir qu’il 
doit toujours avec des gens de village 
afin qu’il fe moque d’eux -, ou de vou- 
loir qu’il foit perpétuellement avec lès 
compatriotes , afin qu’il fente à tout 
•moment en quoi il ne les faut pas imi- 
ter? Faites, faites-lui entendre le. lan- 
gage de Paris. Qu’il prenne pour mo- 
dèle celui de la Cour. Pour tout ce qui 
s’appelle fautes, patois, ou accens, 
puifTe-t-il être fourd & muèt. 

„ C’eft donc l’expérience & la nature 
qui nous font ici la loi. Rien ne feroit 
ni plus plein de bienfeance , ni plus 
avantageux pour les études publiques , 
que d’y établir pour maxime de ne 
point relever rout haut les fautes qui 
fe trouvent dans les compofitions la- 
tines , & de ne les biffer venir qu’à la 
connoiffance de celui qui les a faites * 
afin que celui qui pèche ne fafTe tore 
qu’à lui-même , ôc jamais à autrui. Le 
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bon fêns 8c la limple conftitution de 
nos organes achèvent de nous démon- 
trer que dans l’étude publique des lan- 
gues plus on entendra de repréhenfions 
& de clameurs , moins il y aura réelle- 
ment à gagner. En fait de bien, l’habi- 
tude n’en fauroit être trop grande. En 
fait de mal , la connoiflànce même 8 c 
les plus petits commencemens en font 
à craindre. 

Comme le travail des Claflès em- ordje du 
porte à peu près cinq heures par jour, vail au k>s>». 
celui du logis pour làtisfaire à tout en 
demande à peu près autant. 

Le premier fujèt à écrire en y en- 
trant, eftla petite hiftoire qu’il faudra 
réciter au commencement de la claflè 
ftiivante. Il y faut joindre la tradu&ion 
françoife de l’Auteur qui vient d’être 
expliqué , ou la verfion de quelques 
lignes de françois en un latin qu’on 
tâche de rendre femblable à celui qu’on 
aura entendu lire au moins une fois. 

Peut-être fera-t-il néceflaire d’y ajouter 
les queftions & les réponfes relatives à 
l’explication , li on eft chargé d’en ren- 
dre compte par écrit. 

La matière des petites compofitions 
ayant été entendue de chacun 8c fuffi- 
làmment éclaircie par le profeflèur 
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meme , il en arrivera un avantage qüc 
les maîtres les plus fenfés ont toûjours 
recherché fans favoir trop comment 
y parvenir , qui eft de tenir les efprits 
au-deflus de leur ouvrage , & de les 
mettre à l’aife plutôt que les laiffer fuc- 
comber lous la charge. 

Cette méthode va nous donner du 
tems fur -tout le foir. Pour en tirer 
profit vous pouvez mettre en œuvre 
deux nouveaux exercices qui en occu- 
pant utilement la jeunefTè ne lui paroî- 
tront l’un 8c l’autre qu’un pur délafTè- 
ment. L’étude de la fable héroïque 
fournira l’un : l’étude de la géogra- 
phie fournira l’autre. Pour ôter aux fa- 
bles leur danger & à la géographie fès 
dégoûts , il n’eft befoin de la part du 
maître que d’un peu d’ordre & de pré- 
caution. 

Il partagera la fable en différentes 
portions , & fera retenir les noms des 
Dieux, des DéefTès, 8c des Héros diftri- 
bués par claffes j leurs attributs , ou 
les fignes qui les caraétérifent,; leurs 
fonctions , leurs merveilleux exploits, 
en donnant à tous ces contes le ton & 
l’air de ridicule qui y conviennent , de 
peur d’en donner une idée trop avan- 
tageufe , en traitant le tout férieufe- 
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ment. On peut à certains jours réglés 
en faire un exercice de mémoire , cm 
bien en faire la matière d’une difputc 
où l’un propolê à l’autre des queftions 
fur la fable auxquelles il faut répon- 
dre -, ou traiter les fujèts fabuleux par 
manière de deferiptions de tableaux, 
dont il faut donner l’explication & de- 
viner les perfonnages. Toutes les lec- 
tures néceflaires pour faciliter ces exer- 
cices , le peuvent faire dans le petit dic- 
tionaire de la fable {a). Tout s’y re- 
trouve au befoin par l’ordre alphabé- 
tique des perfonnages & de leurs fym* 
boles ou attributs. 

Si les jeunes gens éprouvent déjà 
quelque plaifir dans cette leéture, ils 
en auront infiniment plus à lire les tra- 
ductions que nous avons des plus beaux 
Poèmes de l’antiquité. On ne fauroit 
croire combien eft agréable l’impref- 
fion que font fur eux les poèmes d’Ho- 
mère , fur tout rodyflèe ( b ) , enfuite 
PÉneïde de Virgile (c), & le Télé- 
maque de Fénelon (d). L’adroite liai- 
fon des épifodes avec l’aélion princi- 

( « ) Chez Defaint & Saillant. 

( b ) De la traduction de Madame Dacier , édition 
du Louvre. 

( c ) Chez Defaint & Saillant. 

(4) Chez la Ycuyc Mienne te fi k. 
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pale, forme de ces parties différentes 
un tour qui s’arrange agréablement 
dans leur tête , & qu’ils n’oublient 
jamais. 

Ce n’eft pas que nous voulions faire 
de la fable une occupation qui em- 
porte beaucoup de tems. Moins encore 
voudrions nous leur voir prendre goût 
à des récits frivoles Arpallionnés. Mais 
outre le befoin qu’ils ont de la fable 
pour entendre la belle antiquité, c’eft- 
à-dire,les Auteurs & les tableaux qui 
fe préfentcnt en ce genre ; les Poèmes 
que nous avons cités Tèmblent faitspour 
former agréablement l’ef^rit. Non feu- 
lement on y prend goût à la leéture par 
l’attrait des fiétions : mars on s’y trouve 
naturellement excité à étudier les diffé* 
rens cara&ères , ôc à acquérir le dis- 
cernement des bienfeances. 

Nous l’avons tous éprouvé : ce font 
des le&ures très-peu réjouiflàntes 8c 
même peu intelligibles pour la jeunefïè 
que tous les traités philofophiques de 
Cicéron fur l’amitié , fur les offices , fur 
la nature du bien & du mal. Il viendra 
lin tems où l’on en fendra les vraies 
beautés. Mais pour l’âge dont il s’agir, 
rien n’efl ni plus inftrudif , ni plus pro- 
pre à attacher le Leéteur que la colère 
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6c les hauteurs d'Achille qui préféré les 
rellèntimens au falut de là patrie ; que 
la dextérité d’Ulyflè dans les avantures 
de Ton retour ôc dans Je rétabliflèment 
de Ton domaine j que la tendre affec- 
tion d’Enée pour les relies des Troyens 
fugitifs auxquels il cherche & veut aflù- 
rer une nouvelle demeure ; que le ca- 
ractère de Télémaque également flexi- 
ble aux imprellions du vice & de la 
vertu. Tous ces récits enchantent les 
jeunes LcCteurs par la Angularité des 
évènemens. Dans la profonde ignorance 
où ils font de tout , ils trouvent là un 
premier fond d’idées aiïèz abondant 
pour les mettre en état de parler , & 
d’écrire dans leur langue. 

C’cft aujourd’hui une pratique très- 
commune 6c d’un fuccès immanqua- 
ble d’accoutumer les jeunes gens de 
l’un & de l’autre fexe , à rendre 
compte par écrit , ou tout au long on 
dans une courte analyfe , des leCtures 
qu’ils ont faites dans les traductions 
des Poèmes de l’antiquité , ou dans 
quelque hiftoire françoife. Outre l’a- 
grément des fujèts on y trouve des 
avantages qu’il n’eft pas facile d’avoir 
ailleurs -, un langage pur -, un beau na- 
turel qui ne fe dément point ; une 
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éloquence naïve & fans fard. Ces lec- 
tures font très-bien connoître fans le- 
çons ni efforts , ce qui fert à unir les 
hommes entr eux , & donnent une très- 
grande idée de l’obligation des fèrvices 
réciproques. Tout y eft plein d’ame. 
On y éprouve par tout un feu & des 
fentimens proportionnés aux objets ôc 
aux circonftances. Mais fans les mouve- 
mens du cœur il ne faut attendre ni 
goût , ni plaifir. 

Dans la néceffité où l’on eft de pren- 
dre quelque connoiftànce de la fable, 
& de choifir les écrits qui l’ont le 
mieux traitée j je ne voudrois jamais 
confeiller de faire aucun ufage d’Ovide. 
C’eft en fait de mœurs le plus perni- 
cieux de tous les maîtres. Aucun Editeur 
ne la rendu fupportable après les plus 
nombreux retranchemens.Ce n’eft point 
d’ailleurs un Ecrivain à propofer pour 
modèle. Quoiqu’aife & coulant , Ces 
pointilleries n’ont point de fin. Le fond 
de fes penfées eft un délire perpétuel. 
Vous lui trouvez une vraie manie de 
montrer de l’elprit. On fènt par tout 
un homme vain qui eft enchanté de fâ 
propre facilité. 

Si j’avois quelqu’un à inftruire , j’ai- 
raerois mieux le laiïfer dans l’ignorance 
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de certaines chofes que de lui avoir 
fait prendre des leçons d’un fi mauvais 
maître : à moins qu’on ne veuille ex- 
traire d’Ovide ce qui s’y trouve de 

{ >lus eftimable par un tour extrêmement 
éger; s’en tenir là,& fermer fevère- 
ment la porte à tout le refte. 

Après la fable viendra la géographie Les conir f' r ’* 
dont il faut bien le garder de remettre géographie, 
les commencemens jufqu’aux ClalTes 
fupérieures , de peur qu’on n’y prenne 
aulîi le parti de la différer jufqu’à l’âge 
viril où l’on n’eft prefque plus propre 
à ce genre de travail. 

Vous ferez d’abord effrayé de voir 
dans un grand nombre de jeunes Etu- 
dians , qu’il y en ait peu qui puifïènc 
faire la dépenfe de toutes les cartes 
nécefïaires j & qu’il y en ait encore 
moins qui puiffent fe les donner en 
les dcfïînant eux - mêmes. Mais il 
n’eft point queftion de faire la moin- 
dre dépenfe. Il ne faut que copier des 
cartes : & il y a une façon de s’y pren- 
dre qui devient un agréable amufe- 
ment. 

Se rencontre-t-il dans la troupe un 
enfant qui montre , comme il arrive 
d’ordinaire , quelque dextérité dans le 
travail des mains ? Vous avez trouvé 
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votre maître géographe. Il dirigera 
bientôt l’ouvrage & les ouvriers. 

Commencez par lui faire imiter tel- 
lement quellement les limites ou lesi 
côtes maritimes d’un continent , les 
courbures des principaux fleuves, & 
les coudes que font les montagnes» 
fans y joindre encore ni aucunes villes , 
ni aucuns noms. Si Ion travail fe trouve 
avoir quelque petite réflèmblance avec 
ce qu’il a voulu copier , contentez-v ous- 
en. Ne blâmez rien. Il fe croira capa- 
ble de quelque choie , & il eft bon qu’il 
le croye. 

Le goût de l’imitation venu, vous 
gagnerez bientôt un autre point. Il faut 
que votre apprenti deflinateur réduifê 
une grande carte en petit ; & qu’il ap- 
prenne à en mettre en grand une très- 
petite , toutes les parties gardant entre 
elles leurs proportions. Y réuflir à l’aide 
d’un même nombre de quarrés pro- 
portionnels dans les deux champs eft 
une affaire de deux jours. 

Pofez le cas qu’il ne fe trouve point 
d’enfant qui puilfe vous féconder : vous 
aurez recours à une main plus lure » ou 
à la vôtre. 

Faites deflïner fur des feuilles de pa- 
pier de moyenne grandeur les princi- 
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paux traits des cartes qui repréfentent 
les continens , le tour de la Méditer- 
ranée , les environs de la Mer Baltique » 
les pays célébrés comme la Paleftine , 
l’Italie , la Grèce, la Perfe , l’Arabie, 
l’Egypte & telles autres parties du mon- 
de , comme on les trouve dans Orté- 
lius ou dans Cellarius , & principale- 
ment dans les cartes de Guillaume de 
Lille. N’y mettez que les grands traits 
& point de noms. 

Doublez , triplez les copies de cha- 
cune de ces carres félon le nombre des 
évènemens hiftoriques particuliers à 
telle ou à telle contrée. Le champ d’une 
certaine étendue de pays pourra être 
le même pour différens récits. On y re- 
trouvera les mêmes mers , les mêmes 
anfes le long des côtes , toutes les mê- 
mes proportions. Mais à l’aide d’une 
enfilade de points bien marqués , on 
apercevra dans une carte le voyage d’A- 
braham ; dans une autre la marche des 
Ifraëlites, dans une troifiéme la route 
des flottes de Salomon & de Jolaphat ; 
ici l’expédition d’Annibal , puis celle de 
Scipion ou d’Agatocle, là lesavantures 
d’Ulyflè ou d’Enée-, ailleurs les voyages 
& les conquêtes de S. Paul , ou les dé- 
couvertes de Chriftophe Colomb. 



1 


1S4 La Mécanique 
Il fuifit d’avoir une feule carre d’unfc 
efpéce pour en avoir auffitôt une cen- 
taine de toutes lemblables. Arrêtez fous 
votre carte autant de feuilles de pa- 
pier qu’il vous plaira. Piquez d'une 
pointe d’aiguille tous les traits , & for- 
mez en des files de points à jour. Tous 
les papiers de deffous feront percés de 
même. Les mêmes traits s’y trouveront 
ponCtués & ouverts. Il fortira tout d’un 
coup de cette manufacture commune • 
autant de modèles qu’il en faut à vos 
jeunes gens. Us emporteront chez eux 
chacun le leur : après quoi il ne faut 
qu’étendre chaque defièing fur un pa- 
pier blanc êc jetter fur les traits piqués 
un peu de charbon mis en poudre. De 
cette forte on fe donne une nouvelle 
copie, & tant d’autres qu’on voudra. 

Ce font toujours les mêmes traits ; qu’on 
peut enfuite rendre exactement -conti- 
nus , qu’on peut fortifier inégalement , 

& enluminer avec des encres de diffé- 
rente couleur. On fe gardera bien d’en- 
tafièr dans le même champ tous les 
noms des villes qui appartiennent au 
meme pays : il vaut mieux les partager 
& n’y faire paroître que les noms des 
lieux qui marquent dans un évène- 
ment plutôt que dans un autre. C’eft 
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le maître qui réglera ces différences 
félon le befoin. 

Après avoir multiplié à volonté cha- 
cune de ces cartes hifloriques , on peut 
mettre fur un exemplaire les marques 
des lieux avec leurs noms ; & fur un 
autre les marques feules fans les noms , 
afin qu’au moment où vous mettrez le 
doit fur une ville ou fur un fleuve , on 
vous en livre le nom fur le champ. Mais 
vous ferez fidèlement fervi & l’on n’hé- 
fitera point dans les réponfes à faire à 
vos queftions, fi toutes les fois qu’on 
a prononcé le nom d’un lieu , l’on a eu 
foin de rappeller le fouvenir d’un évè- 
nement qui s’y efl paffé , & fur-tout 
d’une production dont la nature l’en- 
richit. 

C’eft encore dans cette vue qu’on 
omèt fur les cartes les lieux peu remar- 
quables. La figure acquiert par là un 
plus grand air de netteté. Cette précau- 
tion fait forrir les objets qu’on a intérêt 
de connoîtrc & les empêche de fe per- 
dre dans la foule. 

Un autre moyen très-propre à aider 
actuellement la mémoire & à rendre 
un jour l’étude de l’hiftoire plus facile, 
efl de ne point féparer dans les com- 
mencement le nom que porte une ville 
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d’avec celui quelle portoit autrefois. 
Ainft apres avoir nommé Conftanti- 
nople on ajoute que c’étoit ancienne- 
ment Byfance : après avoir nommé Car- 
thage , on ajoute que les ruines s’en 
retrouvent à côté de Tunis : on dit de 
même de l’ancienne Crète que c’eft la 
Candie moderne , & de Sparre ou Lacé- 
démone que c’eft aujourd’hui Mifitra. 

On peut encore imiter tous J^Sjgrands 
traits d’une carte géographique ou à 
Laide d’un papier huilé & tranlparent; 
ou en appliquant un papier blanc fur 
une carte , & en préfentant tous les 
deux à la fenêtre. Tous ces moyens foit 
d’imiter promtement le fond d’une 
carte , foit de rendre certains lieux plus 
frappans & plus mémorables , nous en 
laiiïons le menu détail à la dextériré des 
maîtres qui en peuvent imaginer beau- 
coup d’autres. C’eft aftèz qu’ils voyent 
que fans dépenfe & lans aucune leçon 
de deiïèing , un enfant avec le fimple 
fècours de quelques patrons piqués imi- 
tera le fond d’autant de cartes qu’il lui 
en faut , & fe fera fon petit Atlas dans 
la durée d’un an. 

• Tout ce qui peut tomber fous les 
yeux des enfans , ce qu’ils peuvent fai- 
ftr & manier , ce qui obéit à leur 
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gouvernement , ce qui leur tombe en 
partage & leur refte en pleine pro- 
priété, ce qui les met en état ou de 
remporter des. victoires ou de meubler 
leur cabinet, voilà les choies où ils Ce 
plailènt. Propolèz leur après la compo- 
lition faite & tranferite , de Ce mettre 
à une carre de géographie : propofez- 
leur de faire la viftte puis la deferip- 
tion des pièces d’une machine , de ren- 
dre raifon de l’ufage des pièces qui 
compofent un métier , en un mot de 
faire le dénombrement de quelques- 
unesdes choies qui fe voyent dans la 
foçiété , ou dans la nature , & de les 
appeller toutes par leurs noms : ce lont 
de purs diverti flèmens pour eux. Ils s’en 
accommoderont comme d’autant de 
récréations & de fêtes qu’on leur ac- 
corde. ‘Rien ne leur plaît tant que la 
vue des objets : le latin qui tient à des 
chofcs fenlibles eft toûjours bien venu. 

C’eft même l’unique façon de faire 
naître la curiolité & de la mener allez 
loin. Quand un jeune homme s eft rendu 
la connoilîànce des côtes & des lieux 
diftingués , un peu familière à force d’y 
palfer & d’y repaflèr dans fes courfes 
géographiques -, il ne pourra plus foir 
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dans la leéture , foie dans la conven- 
tion , entendre parler de nouvelles de 
guerre , ni d’aucune des parties du 
commerce , ni des productions de tel 
& de tel pays-, fans prêter l’oreille aulli- 
rôr , comme s’il s’agifloit de chofes à 
lui appartenantes. Il ne fe trouve plus 
étranger nulle part , & ce qui incérefîe 
le plus la fociété eft ce qui lui paroît 
le moins indifférent. 

Le fécond Nous avons vu la première opéra- 
d-gié^e iap t j on je [ a méthode d’enfeiçner les lan- 
du langue», gués , qui connue a montrer ou a faire 
entendre nettement & fans latin » les 
chofes qu’on doit enfuite lire en latin } 
moyen naturellement propre à mettre 
l’efprit en mouvement , & à rendre les 
fignes ou l’expreflîon qu’on attachera 
aux objets, tout à fait infeparabie des 
idées qu’on aura une fois bien impri- 
mées dans l’efprit. Nous avons fuffi- 
famment fait voir comment par un 
grand ufâgé on peut acquérir la con- 
noi fiance des élémens avec une rai- 
fonnable provifion dé termes & de 
phrafes. Voyons la fécondé partie de 
la grammaire,, celle qui recherche les 
différens ufages & aflèmblages des mê- 
mes mots , leurs lignifications , & leurs 
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valeurs differentes félon la façon de 
les mettre en œuvre. C’eft ce que nous 
appelions la Propriété de la langue. 

' ' * * . k 

La propriété de la langue. 

. Comme c’eft dans les écrits qui 
nous reftent des Philofophcs , Hifto^ 
riens, Poètes, 8 c Orateurs des bons fié— 
ejes que fe trouve aujourd’hui la pro- 
priété entière de la langue latine , & il 
en cft de même pour le grec, c’eft une 
étude qui d’abord ne fe peut faire a 
piopos hors des ouvrages des bons 
Écrivains. 

M. Rollin a parfaitement traité cet Traité 4# 
article , 8c a montré aux maîtres la Etude», 
vraie façon de s’y prendre. Il (ë garde 
hien de vouloir qu’on s’attende à trou- 
ver les langues grecque & latine dans 
des livres de grammaire; mais il recom- 
mande de puifer la grammaire de ces 
deux langues & toute la connoiftànce 
de leur propriété dans les livres mêmes 
des Auteurs qui ont le mieux écrit. 

C’eft avec la meme juftefte qu’il dé- 
fend d’enfeigner la poétique 8c l’élo- 
quence par la di&ée de ces régies qu’op, 
traîne depuis Ci long-rems dans les Éco- 
\çs. il ne connoît qu’une façon lurp 
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d’enfeigner ce s beaux arcs : c’eft de les 

{ >rendre & d’en trouver les régies dans 
es ouvrages mêmes des bons Poètes ôc 
des grands Orateurs. 

Horace ne favoit ni ne confeil- 
loit rien de mieux que d’avoir nuit & 
jour devant foi les Auteurs grecs les plus 
eftimés. 

C’étoit aufli la maxime de Quintilien 
qui feplaignoit des Écoles de fon tems, 
où les maîtres prétendoient enfeigner 
l’éloquence indépendamment de la lec- 
ture des Orateurs. 

Vida & Boileau dans leurs Poéti- 
ques , la raifon & l’expérience de con- 
cert avec eux , nous apprennent que les 
plus lurs modèles des beaux arts & les 
vrais principes des langues lavantes ne 
manqueront jamais â ceux qui contrac- 
tent une habitude confiante de lire , de 
goûter , & d’imiter les bons Auteurs. 
Car comme le vrai fens des expreflîons 
{e rire de ce qui fait le fujèt du difeours 
entier, & de l’intention de celui qui 
parle -, de même la beauté & la force 
des expreflîons Ce rirent tant des bien- 
séances qui conviennent aux perfonnes , 
au tems , au lieu , aux circonftances ; 
que de l’intérêt plus ou moins grand 
que nous y pouvons prendre. Mais 
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pcnfe-t-on pouvoir faire fentir le mé- 
rite du grand art d’imiter la nature &c 
les diverfes beautés qui réfultent de 
l’obfervation des bienféances , en débi- 
tant de froides généralités , & en allé- 
guant des exemples qui perdent infini- 
ment à être tirés de leur place. En effet , 
ils fe montrent alors brulquement , fans 
être amenés par le fil du difcours. L’ef- 
prit n’y eft préparé, ni par la circon- 
ftance du lieu & du tems ; ni par la con- 
noillànce des motifs £c des pallions qui 
font agir les perfonnes. L’efprit n’y eft 
aidé ni par les ufages ou le caractère 
des peuples , ni par d’autres rapports 
aétuels qui éclaircilfent le tout. 

Au contraire les bons Ecrivains comme 
les bons Peintres enjoignent parfaitement 
ce cjUtls exécutent bien. On n’en trou- 
vera nulle part de meilleures leçons , 
pourvu qu’en les lifant on s’attache à 
fentir la juftelle de leurs expreffions , 
ladiverfité des ftyles, & les caraétèrcs 
propres à chaque ouvrage. 

Nous ne manquons ni de bonnes 
Grammaires , ni de bonnes Rhétori- 
ques. Mais elles font toujours mieux 
dans les mains des maîtres que de leurs 
éléves. On ne fauroit fe figurer quelle 
pft l’étendue dé la propriété d’une feulç 
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langue. L’aftèmblage en devient une 
charge de préceptes dont l’afpeét fait 
trembler. Mais fa grammaire n’allarmè 
plus perfonne quand elle tient infépara- 
blement à des Ecrivains polis ; quand 
on ne la préfente que par partie , & de 
vive voix j quand Ion fecours devient 
ncccftaire & fe trouve amené par l’ob- 
fcurité d’un paftage dont on veut te ti- 
rer. Pour lors vous ne trouverez plus 
perfonne qui ne contente à favoir tan- 
tôt ce que c’eft qu’une Ellipte j tan- 
tôt ce que c’eft qu’un Hellenifme , ou 
tout autre tour de langage. L’étude 
de la propriété fe foutient alors par 
l’attrait , & ce qui plaît ne peut man- 
quer d’être porté plus loin que ce qui 
rebutte. 

Nous n’avons pour le prêtent aucun 
befoin du détail delà vie, ou des diffé- 
rens ouvrages des Auteurs. Pour mon- 
trer tout d’un coup les fecours qu’on 
peur en tirer , il ne faut qu’en faire la 
diftriburion dans le travail des quatre 
Clalîès fupérieures, de façon qu’après 
y avoir pafte , il ne fe trouve aucun 
genre d’ouvrage , aucun ftyle célébré 
parmi les Anciens , dans lequel les jeu- 
nes gens ne fe foient exercés foit par la 
traduction , foit par l’imitation , à l’aide 

d’une 
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u une première facilité acquife dans les 
exercices précédens. 

f ? n h ^ 0ntinUe ? à , écrirc au lo ê is lc MM* 
trait hiltorique dont le Profelfeur aura du travailde * 

“-meme fait la ouïe récit :& ÇEÏÏf’ 

tiTfl d f m ' e i| fCra ft f ° P«“ Première de, 

^ 1 , e iecit U eft important de m * e * 
Perpétuer cette petite tâche dans toute 
la duree de I étude des belles lettres. 

Cet exercice réitéré deux fois par joue 
fept ou huit ans de fuite , fera infenlî- 
biement parcourir les hiftoires de la 
p upart des nations & en donnera une 
idee paflable. Ni Je dégoût, ni la fati- 
gue ne font ici â craindre , le maître 
prennant fur lui de faire le choix & 
le récit de chaque fujèt. A force de 
fa langue maternelle fré- 
correéfcement, 8c du ton 
converiation 3 un jeune 
homme y gagnera un air ai/e , 8c ap- 
prendia probablement â narrer avec 
grâce. Ce talent n’eft point du tout in- 
durerent. Il devient quelquefois un puif ' 
lant aiguillon ; & conduit fouvenr i 
quelque chofe de mieux. 

ref ùjTr Q*® qu'on Coinmnc. 
peut lans gtand inconvénient pour la mens du s«c 

profe latine commencer l’étude du erec?i: de - la ver * 

& de la verhfieation, Durant la Pte- S uau »ènic. 

I 


parler ainfi 
quemment , 
de la belle 
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mière demie après la petite narration 
françoife on récitera par cœur une 
partie des élémens de la langue gré- 
que. Le vrai moyen d’avancer prom- 
tement dans les noms & dans les verbes 
eft d’employer de beaux Paradigmes, 
& de faire fur-tout ufage des vers Tec- 
niques ( a) de Meflier , qui expriment 
nettement un grand nombre de régies, 
en très- peu de paroles. 

Sur l’heure qui fuit , & qui doit être 
employée à la traduction des Auteurs , 
on peut prendre quelques premiers mo- 
mens pour traduire une partie du texte 
grec ae l’Evangile ou des ACtes des 
Apôtres , & confacrer par cette leCture 
toutes celles qui viendront après. 

Saint Luc élevé , comme on a grand 
fujèt de le croire, à Antioche, eft celui 
des Écrivains facrés dont le ftyle ap- 
proche le plus de la pureté de la lan- 
gue gréque , & fe reflènt le moins de 
l’hébraifme. Mais on cherche quelque 
chofe de plus précieux dans le texte 
de la nouvelle Alliance que les élémens 
de la langue. On y apprend la nou- 
velle du falut & la propagation des 
bénédictions promifes à toutes les na- 

( <* > Grammaire gréque de Mcfijer , Principal du 
Seliége de la ville de Laon. 
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rions : l’on n’en fait la lecture qu’avec 
les marques du relped religieux qui lui 
eft dû. 

La quatrième ClafTè tenant le jufte 
milieu de la durée des études, on peut 
très-bien s’y fervir des extraies qu’on 
vient de donner de Cicéron, de Valerc 
Maxime , de Patercule , d’Aulu-Gelle , 
& de Columelle (a). Ce font tous traits 
aulîî amulans que propres à fortifier le 
ftyle : à moins qu’on n’aime mieux pren- 
dre les hiftoires entières de Quinte- 
Curce Sz de Sallufte , les éclaircir par 
de courtes notes , & en faire rendre 
compte à l’ordinaire en françois , puis 
# en latin. 

Après midi on donnera une heure 
entière à la ledure de Térence & l’on 
peut compter quelle paroîtra courte. 
Nous n’avons de ce Poète incompara- 
ble pour le beau naturel , que quatre 
pièces qu’on puilfe voir. Encore s’en 
faut-il bien que les éditions en foient 
aulîî châtiées quelles le devroient être. 
On verroit ces quatre pièces avec plus 
d« fureté & de profit , fi un éditeur 
plein de goût & de religion vouloir 
adroitement fubftituer une adion diffé- 
rente & un intérêt honnête aux amours 

• J chez les Fterej Guérin. 

* h 
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criminelles qui en font le lûjèr. Il vau- 
droit bien mieux pour le fervice des 
jeunes gens altérer par-ci par-là quel- 
ques vers , déranger ou fupprimer quel- 
ques fcènes , & changer le fond de 
l'aétion principale, que de les occuper 
de ieétures nuilibles , ou de les priver 
des dialogues les plus parfaits qui nous 
reftent de l’antiquitc. On y trouve , & 
difficilement pourroit-on trouver ail- 
leurs , le vrai langage des Romains tel 
qu’ils le parloient dans leur vie dome- 
ftique , tel que la nature le leur diéloit: 
& autant ce modèle de naïveté a d’at- 
traits pour les jeunes Leéteurs , autant 
fe trouve-t-il propre à leur donner le . 
tour d’efprit le plus délîrable. 

Nous n’aurions pas moins d’obliga- 
tion à celui qui voudroit réduire Plaute 
& le mettre à l’ufage de la jeunelîè 
Chrétienne en le déchargeant d’un tas 
de mauvaises plaifanteries qui y fourr 
millent; mais fans lui rien - ôter ni de 
fa latinité , ni de fon enjoument. Des 
clprits faits /amuferoient de cette lec- 
ture : au lieu quelle n’a été propre juf- 
qu’ici qu’à exercer leur patience. 

Mal à propos nous rendons-nous 
•elclaves des livres imprimés. On peur 
ç’en palier ici. Il ne faut que corriger 
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*é qu’on' ne doit pas lire dans ces Au- 
teurs , & couper le tout en différentes 
fcènes qui ne tiennent plus l’une à l’au- 
tre. Ce feront autant d’agréables dia- 
logues donr on fe pourvoira unifor- 
mément par la diCtée. 

Dans cette Claffe qui fait le jufle 
milieu des études , il n’eft guère polîîble 
de recommencer tous les jours & un 
an de fuite, à traduire Plaute ou Té- 
rence , puis à les remettre de françois 
en latin , fans appercevoir un grand 
changement. Vous ne trouverez plus 
perfonne qui ne montre de la bonne 
volonté. Vous en verrez bon nombre 
toujours prêts à parler latin, & qui le 
feront avec grâce. 

Pour les y amener plus efficacement, 
la grande prudence du maître eft de 
parler peu & de leur lai fier la place li- 
bre. Il peut dans cette vue partager le 
tems de l’exercice en deux portions 
très-inégales : la plus petite fera pour 
expliquer le grammatical néceflàire 
après la traduction : l’autre part qu’on 
ne peut trop étendre , fèrvira à faire 
rendre compte du texte en françois & 
en latin. Cette méthode les tient tous 
en haleine , & ferme la porte à l’ennui. 
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La continuité de l’exercice amène 
néceflàirement une habitude qui ne 
change plus : ôc cette facilité une fois 
acquife peut tenir lieu de bien d’autres 
fecours ; au lieu qu’il n’y a point d’au- 
tres fecours qui la remplacent ou qui 
lui foient équivalents. Celui qui part 

Î ireftement & s’énonce fans peine par 
e grand ufage d’une bonne latinité \ 
pourra blefler par-ci par-là quelque ré- 
gie de grammaire : mais il ne laura pas 
moins traduire & rendre le fens. Il faura 
fe retourner par lui-même , & faifir ce 
qui lui échapoit. Ce fera pour lui un 
jeu d’appercevoir fes fautes , & il en 
rira le premier. 

Ajoutons qu’a cet âge quiconque 
eft déjà au point de fentir & de ren- 
dre fur le champ les grâces de Téren- 
ce , on peut dire que Ion goût eft dé- 
cidé pour le vrai &pour le naïf. Diffi- 
cilement fe laifficra-t-il furprendre ni 
par l’enflure des grands mots , ni par 
le brillant des penfées , ni par les pa- 
rures qui détournent du fujèt & ne 
tendent qu’à montrer de l’eiptit. Il eft 
fait à la beauté réelle qu’il diftingue 
très-bien du fard & des apprêts. Il 
cherche par habitude & fins le favoir 
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ce qui eft naturel , ce qui eft vrai , 
ce qui qtiadrc aux circonftances. Il lui 
fauc cela pour le conrenter. 

L’air naïf de Phèdre , les grâces de 
Tcrence, & l’enjoûmenrde Plaute pro- 
duifenc un autre bien. Un jeune homme 
qui y prend goût , & qui devient fen- 
fible à la peinture qu’ils font de nos 
mœurs ; acquiert le tour d’elprit qu’on 
lui fouhaite pour le rendre fenlîble aux 
vraies beautés d’Homère , de Cicéron , 
de Virgile. Il eft vrai que félon le carac- 
tère de chaque fujèt , on trouve dans 
ces derniers tantôt un patétique ravif- 
fant, ailleurs des tableaux de la nature* 
ou des portraits de l’homme , & en 
général une riche variété : mais ils fe 
reftemblent tous par ce fond de naï- 
veté 8c de droiture que nous admirons 
dans Térence , dans la Fontaine , 8c 
dans Molière. Vous fenrez par-tout l’a- 
mour du vrai , & la recherche de cha- 
que chofe comme elle eft y par tout 
«ne vive imitation de la nature. Vous 
n’appercevez nulle part un Écrivain qui 
cherche à fe montrer lui-même. 

La derniere heure fera employée dans remploi 

la quatrième Clallè à parcourir quel- u ^eruîèie 

1 * . r l • o \ heure, 

ques-unes des compolitions 8c a exer- 
cer toute la troupe fur les élémens 

■ I iiij 
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de la langue gréque , en juftifiant Id 
tout par des exemples perpétuels , & 
en les accoutumant à fe queftionner 
les uns les autres fur ce qui vient d’être 
dit. S’il refte quelques momens, & l’on 
peut fe précautionner pour en être fur 5 
on ne peut les employer mieux qu’à la 
leéfure d’nn Poete ou d’un Hiftorien 
françois. Dans les Claffes fupérieures il 
fera mieux de donner ce tems à un 
Orateur choifî. 

Différtns Mais avec les exercices courants , il 
«cercices pro| bon Jg me ttre .en oeuvre d 5 autres 
ciaff^rupt pratiques très-propres à affermir le ftyle 
Heures, & à aiguifêr le goût. En voici quelques»- 
unes : il eft bien libre d’en imaginer 
d’autres. 

Ceux de la troupe qui montrent 
plus de facilité que d’au;res , & qui 
commencent à fe faire un nom ; rien 
n’eft mieux que de les charger de la 
commiflïon honorable de prévoir au 
logis & d’expliquer en Clafle , au lieu 
du maître, l’endroit de l’Auteur où l’on 
eft parvenu. Quelle fatisfaétion pour lui 
d’être fîmple juge du bien qui fe fait, 
yt- & de voir faire ce bien par des élèves 

qui le repréfentent ! Après un ufage fi 
long & fi journalier de traduire fidè- 
lement les Auteurs , puis de les remet- 
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ttë en latin , vous verrez ces jeunes 
gens arriver au point de n’avoir plus 
befoin de traduire , & fe contenter de 
lire le latin pour en rendre compte en 
firançois fur le champ , Sc même pour 
vous le rendre en latin dans la même 
pureté. 

Quant aux comportions latines qui Fa | re cotnpo . 
fe peuvent faire en Clalîè ou au logis, fet fréqucm- 
i u . il eft rems de choifir fréquemment feule îee! 
dans les meilleurs Auteurs latins quel- tuteilu la,in * 
que morceau détourné qui ne foit point 
dans les mains des jeunes gens. Après le 
leur avoir diété en françois , on leur 
en lit le texte une feule fois pour être 
remis par écrit ou (ùr le champ, ou 
au logis en un latin qui approche le 
plus qu’il eft poffible de celui qui a 
été lu. Mais c’eft fur toute chofe une 
précaution néceflàire que ce latin ne 
foit pas du crû du maître. On ne 
peut faire fonds que fur la belle anti- 
quité. 

C’eft une prudence , dans les modè- 
les qu’on choifira , de prendre ceux où 
l’on trouve telle & telle figure , tels 
& tels tours gracieux & de grand ufa- 
ge , qu’on veut fucceflivement incul- 
quer à la jeunefte» 

V I V 
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changer u 2°. On peut fouvcnt diéter des pie-* 

J“f c * d p a ™ 0 ' ces ou des parties de difeours dont o» 
changer la aura changé le fujèc , pour donner lieu 
pürafe. d’en j m j ter j a ftrudture ôc le procédé 
après l’avoir entendu depuis peu , ou 
depuis long- tems. 

fujèt » 
ation , 
era né- 

fai’ic cirer les celîàire , & exiger qu’on y réponde par 
Mxtenalme. écrit au logis -, de forte que la réponfe 
le tire en fubftance du texte 9 & qu’il 
faille cependant abandonner ce texte 
en plus d’un point. 

Il eft facile de voir à quoi rend cet 
exercice , & quel bien il en doit ré- 
fulter. Il faut encourager & enhardir 
les jeunes gens à fe mettre une bonne 
fois à la nage fans aide & fans fupport, 
à fe tirer du danger par eux-mêmes, 

& à n’avoir plus befoin d’entendre la 
le&ure d’un modèle pour fe mettre à 
compofer. 

souhait de H fe tr° llve un autre avantage dans 
Qiuuiilien. la nécelliré de répondre à ces queftions. 

C’efl d’achever de remplir les vues de 
Quintilien qui met toûjours enfemble 
ces trois exercices : 

Lire ou traduire, 

- I 


Partager un 3 °. On peut partager un 
fujlcen diffé- éclairci par une fuffifante explic 

rentes quef- * , n- > . 

rions donc il en autant de queltions qu on j 
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» Rendre compte , 

»> Juger de ce quon a vu. 

LeElio. 

Enarratio. 

Judicium. 

4°. On peut faire traduire un ex- changer en 
cellent Poète latin enprofe latine; le «de pdawl 
faire mettre pour ainu dire en pièces 
pour en raprocher les membres d’une 
autre façon , & en former un corps 
de difcours d’un caractère tout nou- 
veau. N’imitez point la Rue qui a dé- 
figuré Virgile, & en a fait un épou- 
vantable fquéléte. Suivez plutôt la ma- 
nière de Jouvenci qui en renverfant la 
verfification d’Horace en a tiré un 
corps de difcours qui a l’embonpoint 
& les grâces du naturel. 

5 0 . Rien n’eft plus profitable que Rcvifcn & 
de prefcrirc fur la fin de chaque fcmai- anaiyfyie ce 
ne une analyfe fidèle des Auteurs qu’on ‘Juj ant £ ïe“ 
y a lus , & fur-tout un expofé jufte des 
liaifons par lefquclles l’Auteur a palfè 
d’une matière à une autre. L’attention 
du maître fur ce travail rendra fes élè- 
ves plus attentifs à l’explication de cha- 
que jour , & plus cîair-voyans pour 
fentir le progrès des idées & le fil de 
chaque difcours. 

I' v) 
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Faire quelque- 6°. Certe analyfe peut de tems cri 
an'aiyfe C ià" tems l eur être dcmand é c dans un mo- 
manèie d une ment où ils s’y attendent le moins. On 

pou'/dM pi?x. E eur en faire la marière d ’une compo- 
lition pour des ptix ou pour la pre- 
mière place. Jamais victoire ne peut 
être ni plus honorable , ni moins équi- 
voque. C’eft l’ouvrage du bon fens 
tout pur. Imaginez-vous comment ces 
Auteurs feront lus par avance. 

Je ne fai, me direz- vous , Ci l’on a 
lieu de rien attendre de bon de cette 

Î >ratique, où il s’agit de fe raprocher 
e plus qu’on peut d’un Auteur ufuel 
&r que tous les Compétiteurs auront lû. 
Qu’en arrivera-t-il 5 Que tous les ora- 
teurs , Hiftoriens , Poètes ou autres 
qu’on leur met en mains , feront tour- 
nés & retournés , lus & relûs tant de 
fois, qu’ils ne tailleront rien échapper 
de ce qui pourra devenir la matière 
d’une compolïtion , ou d’une analyle 
propofée pour les prix. Us prendront 
ii bien les devants qu’ils ne fe trouve* 
ront étrangers nurlle part. La rare fub- 
tilité de former trente voleurs qui fe 
difputeront la palme , au lieu d’un vain- 
queur qui l’obtienne à bon titre ! 
PalTons le terme de voleurs : mais ce 
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font là des voleurs fort aimables , dont 
on voit avec plailîr le nombre s’aug- 
menter. Leurs vols font la fin meme 
où vous vous proposiez de les faire 
arriver. Leur faire connoître les écrits 
des Anciens, les leur faire goûter, les 
leur rendre familiers au point de parler 
d’après eux & comme eux -, n’eft-ce pas 
là ce qui faifoit ou devoit faire l’objet 
de votre travail & de vos vœux. 

Parmi ceux qui enfeignent il n’arrive 
que trop qu’on rende la réuffite des 
compolirions fort difficile , ce qui eft 
directement contraire à la légèreté de 
l’ufage. On affeéte de chercher quelque 
fujèt extrêmement détourné ou élevé. 
On en rend l’accès prefqu’impraticable 
à force de pièges & de dangers. Peu 
arrivent au bur. Les autres s’égarent, 
tombent, & vont nécefi'airement don- 
ner dans le précipice. Mais pourquoi 
leur rendre la marche difficile ou pé- 
rilleufe ? Tous ces embarras n’occafion- 
nent que le défelpoir & le dépit con- 
tinuel de ne fe voir propre à rien. Ne 
valoit-il pas mieux par la très-grande 
habitude de dire foir & matin des cho- 
ies aifées-mais juftes , les amener tous 
à vouloir s’exercer d’une façon nou- 
velle, '& à s’élever par degré ? Ne vau- 
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droit -il pas mieux que le maître rftf 
parût pas toujours voir fi clair , & 
qu’au lieu de blâmer ce qui a coûté 

f >eu d’efforts , il en fît l’éloge , quand 
e tout coule aifément ; afin qu’ils en 
en contractent l’habitude ? Sa méthode 
ne peut manquer de réuffir s’il les en- 
gage à lire fréquemment , & à fureter 
par tout où ils efpéreront rencontrer 
leur capture , enforte que pour déterrer 
dix ou douze lignes, ils en mettent deux 
ou trois cens dans leur tête. 

Tems de 7 0 . Quand on commencera à four- 
madc°e? tfanSn i r ^ on abondance & à pouvoir fe 
paffer de modèle pour compofer; c’eft 
alors le tems de leur diéter en fran- 
çois des endroits tirés de Plaute , de 
Vitruve, de Columclle , & d’autres 
qu’ils ne connoiflènt point , pour les 
mettre en latin. C’eft alors qu’on peut 
à profit leur donner à faire en latin ou 
une lettre , ou un récit , ou un dialo- 
gue entre perfonnes dont on leur a bien 
fait connoître l’état , la difpofition , & 
les intérêts. Le fujèt en étant tiré de 
la belle antiquité -, vous avez une régie 
pour décider de la vitftoire. Elle appar- 
tient à celui qui approche le plus du 
paodéle fur. 

Quand on leur remarque une grande 
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facilité à manier le Ityle de la conver- 
fation , qu’ils font aifés , naturels, & 
fachant varier le ton félon l’état & la 
paillon des perfonnes, voilà la plus lïïrc 
marque d’un bon génie : c’elt une e£» 
pérance prefqu’infaillible pour l’avenir. 
Il n’en eft pas de même quand ils s’élè- 
vent , quand ils donnent dans le grand. 
Ne vous y fiez pas. 

On rencontrera quelquefois ,& peut- 
être trop fouvent , des termes manqués, 
& qui jureront contre les régies: vous 
entendrez aulïitôt des gens qui s’écrie- 
ront : tout elt perdu : on ne fait rien. 
Voilà des études fort mal faites. „ 

Quelle idée ! ces fautes d’inadver- 
tence font réellement des minuties fans 
conféquence, & qui n’empêchent point 
les progrès réels. Le grand point con- 
fite à entendre la langue , a la parler 
aifément & dans fon vrai tour à quel- 
que irrégularité près , que l’ufage des 
Auteurs & la grande habitude de com- 
pofer rectifieront alfez. 

Ceux qui auront quelque peine à 
rendre leurs compofitions exactement 
correCtes & conformes aux régies, n’ont 
pas perdu leurs peines , s’ils acquièrent 
par la longue habitude de toujours tra- 
duire & de rendre compte de tout. 
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l’avantage ineftimable de pouvoir lire* 
les Anciens (ans répugnance 6c avec 
facilité. Faut-il canTs’allarmer des fau- 
tes de leur compofition î font-ils defti- 
nés à délibérer un jour dans le fénat de 
Rome , ou à porter la parole au Peu- 
ple de delliis la tribune aux harangues ? 

Il ne faut point difeonvenir qu’il ne 
s’en trouve toûjours quelques-uns dans 
la troupe à qui ces comportions tour- 
neront au plus mal : 6c c’eft un accident 
auquel l’ancienne méthode ne fe flatte 
pas de remédier. Vous en verrez qui 
ne fe pourront jamais mettre dans la 
tête la ftruéture d’un vers , ou en ap- 
pliquer les régies d’une façon fuppor- 
table. Très-communément il s’en trou- 
ve qui en profe comme en vers fe guirr- 
dènt dans les nues , & difent des ex- 
travagances. Ils font allez à plaindre. 
Pourquoi furcharger leur misère par la 
dure ncceflité de faire tous les jours des 
chofes parfaitement ridicules ? La per- 
pétuelle occafion de faire des fautes les 
rend fl fréquentes , qu’il s’en forme un 
vice d’habitude. Une pareille méthode 
fe peut-elle défendre ? Elle revient exac- 
tement au point de tourmenter beau- 
coup ces jeunes gens pour en faire des 
fots par un effet ncceflaire. 


_ . J 
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Quand on a une certitude marquée 
de ne pouvoir les mettre à certaines 
compolitions (ans leur faire contracter 
un véritable travers , ôc fans les empoi- 
fonner par leur propre travail j il eft 
bien plus fage de ne leur pas propofèr 
de pareils exercices 

Qu’il foit permis à quelques-uns de Effets pemï- 
n’être pas capables de tour. Vos diffé- 
rentes compo/ïtions n’en iront pas moins x^ger t*us tes 
leur train. Souffrez cependant avec 
difcrétion que tel 6c tel fe contentent à coup fiîc fe 
de traduire le latin en françois. Per- fetont mal * 
mettez leur de s’exercer fréquemment 
dans leur langue naturelle , 6c qu’ils 
puiffent jouir du mérite d’y avoir réuffi. 

Qu’ils écrivent’ fouvent des lettres fran- 
çoifes fur des fujèts faciles & ordinaires 
dans la vie. Leur compofition eft-elle 
fupportable ? il en faut faire l’éloge. 
Voudriez-vous leur reprocher une len- 
teur ôc des bornes qui ne font pas en 
leur pouvoir? Voulez -vous les tenir 
dans une balfefïè éternelle ? C’eft le 
vrai moyen d’éteindre en eux tour fen- 
timent, toute efpérance, ôc de leur 
perfuader qu’ils ne doivent afpirer à 
aucune efpéce de mérite. N’eft-ce pas 
lin grand gain , une vraie conquête 
de les avoir amenés à n’être ni hébétés* 
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ni muèrs dans les choies d’ufage , 8c là r- 
touc d’en avoir fait par la perfévérance 
de vos bonnes vues des efprits juftes & 
des fujèts de fervice ï Ne vaut-il pas 
mieux fouffrir qu’il y en ait qui s’en 
tiennent à bien parler leur langue , que 
de les rendre ftupides en latin & en 
françois ? 

'S’exercer foi- 8». A ccs differentes façons d’occu- 
à per & de former les jeunes gens , je 
fron Ecrivain, n’en ajouterai qu’une j que je regarde 
comme le travail le plus utile & le plus 
praticable pour tous. Chacun en éprou- 
vera l’extrême avantage à proportion 
de fa bonne volonté. - 

Le loiffr qu’un jeune homme Ce trou- 
vera fouvent après avoir fatisfait à 
rout j il ne le peut mieux employer qu’à 
mettre en latin , ou de vive voix , ou 
par écrit , non fes dernières explica- 
tions qui peuvent lui être trop pré- 
fentes 5 mais celles qu’il n’a pas revues 
depuis long-tems , 8c dont le fouvenir 
femble perdu. 

Qu’il prenne par exemple ou dans la 
traduction de Quinte-Curce par Vau- 
gelas ou dans celle de Térence par 
Madame Dacier tel endroit qu’il vou- 
dra: qu’il le life en françois pour le 
remettre en latin. Qu’il falfe enfuite 
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la comparaifon de fon ftyle avec celui 
de l’auteur. 

Deux amis peuvent s’aider : ils peu- 
vent tour à tour lire le françois & 
écouter le latin qui y répond. Leur 
manque-t-il quelque fècours ? Bon maî- 
tre , bon modèle , bon juge. Ils ne 
peuvent erre mieux fervis. 

Quand un jeune homme ou un Unité néaf. 
homme fait eft parvenu par une grande dailJ lc 
habitude de cet exercice à parler le 
latin avec légèreté, il peut arriver par 
un effet de cette inclination qui nous 
porte à imiter, qu’il prenne goût par 
préférence à un auteur, fans trop pren- 
dre garde s’il eft exactement un modèle 
digne d’être fuivi en tout. Telle feroit 
par exemple la phantaifte de copier 
Tacite ou Florus. Ces prédilections ne 
font pas rares, & font fondées fur l’at- 
trait des matières, quelques fois fur 
un préjugé, fur une impteflïon étran- 
gère. 

Il eft poflîble de prévenir ce mal. 

Il ne faut que s’attacher fortement à 
imiter le tour de Tcrence, ou celui 
de Cicéron. F.n effet il n’y a point de 
ftyle préférable à celui de Térence* 
quand il s’agit de faire parler un per- 
lonnagc du commun. Il n’y en a poias 
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de plus parfait que celui de Cicéron^ 
foit qu’il faille parler en orateur , fort 
qu’il faille expofer lifte matiète de Phi- 
lofophie. Entre Térence & Cicéron 
il y a un milieu: c’eft Columelle qui 
s’en eft faifi. Son ftyle n*a ni la véhé- 
mence de l’orateur, ni ce degré de 
familiarité qu’on trqjive dans l’entre- 
tien d’un efclave & des autres perfon- 
nages comiques. Son langage eft celui 
d’on homme plein de politeiïè, qtri 
parle des chofes les plus ordinaires 
avec une certaine dignhé. Cet excel- 
lent écrivain, qui avoir de grands fonds 
de terre dans fon patrimoine, s’y étoit 
exercé long-tems dans routes les par- 
ties de l’agriculture. A la pfère de 
Silvin, que l’amitié & l’ilhtft ration da 
confulat lui rerrdoit cher & fe'peéta- 
ble , il entreprit de traiter générale- 
ment toute ce r te riche matière. Il le 
fît avec nobleilè , mais (ans le moindre 
aprêt. 

C’eft réellement une attention , dont 
on s’eft toujours bien trouvé à l’égard 
du ftyle, de s’en donner un de bonne 
heure qui fe reffente de l’impreflïon 
Sc des couleurs d’un modèle parfait, 
auquel on s’eft prudemment fixé. Par 
là on fe met à l’abri des mélanges: 
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& malgré la variété infinie qu’on é- 
ptonve dans Jes leétures qui fe fuccè- 
dent , le ftyle qu’on s’eft acquis de» 
meure toujours le même lâns fe dé- 
mentir. Quel que foit par la fuite l’E- 
crivain ou le ftécle auquel on fe trouve 
conduit par la néceflité des matières, 
en peut s’y arrêter impunément. 

Le point important eft de ne fs 
point méprendre dans le choix d’un 
modèle. Le ftyle des Écrivains eftimés 
peut avoir des taches. On fe plaint 
que Sallufte & Varron affeétent trop 
les termes furannés ; qu’Ammien & 
Apulée donnent dans l’enflure ; que les 
$eneques ne font jamais las de débiter 
des maximes générales & des traits fen- 
tentieux ; que Tite-Live ne s’eft point 
défait d’une certaine rudefte qui le fai- 
foit fentir dans le langage de Padouc j 
que d’autres ont d’autres défauts. 

Aftiirément on ne peut que mériter 
des éloges de s’être bien rempli de la 
leélure de Varron , de Sallufte 3 & fur- 
tout de Tite-Live. La latinité de ce der- 
nier eft d’un caractère mâle & parfai- 
tement d’accord avec la grandeur de 
fon fujèt. Avec cela il eft admirable 
dans fes récits & dans fes peintures, 
pn aimç à cntejndrc fes leçons fur lçf 
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mœurs & fur le gouvernement des 
£tats. Il y a cependant un léger ar- 
ticle dont il eft bon d’ctre averti. Bien 
des perfonnes ont remarqué que Ton 
ftylc très-agréable pour l’ordinaire, 
n’eft pas en certaines rencontres allez 
égal ou alfez coulant. Au refte comme 
Tite-Live peint en grand', la force & 
^excellence de fa peinture autorilènt, 
ou couvrent quelques traits peu adou- 
cis. On paffe fans peine par deft'us 
quelques Ions négligés , & qui fe ref- 
fentent de l’accent de fa province. Mais 
dans de petites pièces d’éloquence qui 
femblcnt être des tableaux en minia- 
ture qu’on regarde de tout près, il 
y auroit peu de goût à raprocher les 
coups libres & hardis du pinceau de 
Tite-Live, fans le loucier de faire ulâge 
des grâces & du beau fini de Cicéron. 

C’eft une grande imprudence de 
contrefaire ju (qu’aux défauts de celui 
qu’on imite : & ç’en eft une autre d’af- 
fcétcr un caractère fort & nerveux où 
il faudroit une manière toute diffé- 
rente. 

Dans la néceflîté de varier vos Iec- 
rures & de pafter fouvent des écrivains 
d’un fiécle à ceux d’un autre, vous 
n’avez point de moyen plus propre 
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pour mettre votre latinité à couvert 8c 
pour vous conserver un ftyle pur que 
de bien copier le tour de Cicéron. Le 
ftyle & le goût y gagnent. Mais autre 
chofe eft d’imiter Cicéron, autre choie 
d’en être idolâtre. Ne vous figurez 
point que ce qui ne fe trouve pas 
dans Cicéron vous Toit pour cela même 
•interdit. Ceux qui ont le plus d’eftime 
pour le ftyle de Cicéron , peuvent en 
toute liberté prendre dans des écrivains 
différens quantité de termes & de phra- 
fes qui ne le trouvent pas dans Cicéron, 
parce qu’il y a bien des fujèts que Ci- 
céron n’a fait qu’effleurer , ou auxquels 
il n’a point touché. Ils en peuvent dif- 
pofer comme d’un bien qui eft à eux, 
& leur donner l’air Cicéronien par la 
manière de les mettre en œuvre. 

Un homme affermi dans cet excel- 
lent ftyle fe procure l’avantage dont 
jouit un enfant de famille qui parle 
bien parce qu’il a l’oreille formée par 
une mere pleine de politeffe. Les accens 
grofliers, les tours étrangers, les fons 
les plus mauvais ont beau fiHer à fes 
oreilles : tour paffe à côté : fon langage 
n’en fouffre point. -Tout concourt à 
vous convaincre que la longue habi- 
tude dp ftntir 8c dp répéter de? phofes 
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bien dires , eft un moyen aufli fûr 
pour le latin qu’il l’eft pour les langues 
vulgaires. Lorfque par cette voie û 
unie on fera parvenu à imiter avec 
hardieftè & à compofer avec goût, 
vous verrez alors les différens génies 
& les caractères fe déclarer. Celui-ci 
montrera un tour d'elprit propre pour 
lin ftyle : celui-là laiflera entrevoir fon • 
penchant pour un autre, C’eft le tems 
propre pour les fonder tous , pour 
diftinguer leur valent particulier, 8c 
pour voir au jufte ce qu’on en peur 
attendre , afin de les attacher plus fpé- 
cialement à l’écrivain 8c au ftyle pour 
lequel on leur aperçoit plus de pente 
& de facilité. 

Souvent on ne tire que des lèrvices 
médiocres d’un beau cheval confondu 
avec d’autres dans des travaux com- 
muns. Au lieu que fi on avoit eflàyé 
de quoi il eft capable , fi on l’avoir li- 
vré à fon feu 8c à (es agrémens na- 
turels', il feroit à préfènt monté par un 
prince & fembleroit fentir à qui il ap- 
partient. 

Il n’eft pas rare de rencontrer des 
difpofirions allez brillantes pour la poe- 
fie : difons plutôt pour la vetfificarion, 
Il n’y a point de fonds à faire là-defius. 

Ces 
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Ces premières étincelles d’un génie 
prétendu poétique foncfort trompeulès 
& fans réalité dans les uns, nuifibles 
& pleines de leduétion pour les autres. 

Les jours, '& les années fc pallent à 
lire , à comparer , à faire fonner les 
vers de trois ou quatre jeunes concur- 
rens. Du ton dont tout le fait il fem- 
ble qu’il s’agiflè de décider du fort des 
elprits. Il femblc qu’on ait rencontré 
des âmes hors du commun , des génies 
d’une trempe extraordinaire, & qu’il 
foit queftion de les élever par ces mer- 
veilleux exercices à tout ce qu’il y a 
de plus grand. Ceux qui fe diftinguent 
dans ces combats qu’on ramène prcf- 
que tous les jours , font tout de feu 
pour la poéfie, mais indifférens pour 
tout le refte , fouvent fort gauches dans 
les exercices les plus néceiïaires : fou- 
haitons que celui-ci ne les rende ni ex- 
ceflîfs,ni pleins d’eux-mêmes. Si la com- 
pofition poétique eft profitable , c’eft 
tout au plus à ce petit nombre qu’on 
y voit réuflîr. Mais dans la vérité ils 
n’en deviennent pas beaucoup plus 
riches : & tandis qu’on eft fort occupé 
àftrvir nos trois ou quatre poétereaux 
félon leur goût, tout le refte de la troupe 
jeûne & languit faute de nouiiture. 

K 
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Ce n’eft donc qu’avec referve qu’il 
faut propofer la compolîtion en vers 
dans les Claiïès fupérieures. Donnez 
à l’explication des Auteurs le tems in- 
fini que vous emportent ces compo- 
fitions difficiles & fi fouvent frivoles : 
le profit devient fur & il eft pour tous. 

Il y a cependant une jufie connoif- 
fance à prendre de la profodie & de 
la ftru&ure des vers. Quand on aura 
bien appris en quatrième les élémens 
de la langue gréque , & qu’on fe fera 
fouvent exerce durant la dernière de- 
mie par manière de difpute à répéter 
le plus grand-nombre qu’il eft polfible 
de mots grecs , non en les rangeant 
félon l’ordre de leurs racines , mais félon 
l’ordre que les objèts tiennent dans la 
nature ; on peut alors vers la fin de 
l’année étudier la quantité des fyllabes 
& la mefure des vers. La chofè eft fans 
danger. Bien des perfonnes font per- 
fuadées qu’il eft peu prudent d’en par- 
ler plutôt , parce que la nouveauté de 
cet arrangement fait beaucoup d’im- 
preflion fur les jeunes gens, & que la 
mécanique des vers , qui eft facile à 
faifir au premier afpeél, peut affoiblir 
en eux le fentiment du vrai tour de U 
profe , ou les en dégoûter qui pis eft. 
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On n’a pas grand befoin de quantité 
ni de régies pour leur lire ce qu’on 
juge convenable de Plaute & de Teren- 
ce , dont le ftyle s’éloigne allez peu du 
langage ordinaire : mais on ne peut s’en 
palier dans la leéture des plus beaux 
poèmes grecs & latins dont on s’occu- 
pera tous les jours une heure entière 
après-dîner pendant les trois dernières 
années , afin d’allurer une heure en- 
tière dans la matinée aux Écrivains en 
proie. 

Autant il y a de rifquc à exercer 
indiftinétement une nombreule jcuncllè 
à la compofirion des vers ; autant il y 
a d’avantage pour elle à mefure qu’elle 
s’affermit dans le goût & dans l’ufagc 
de la profe, à connoître aulîi les beau- 
tés des Poètes. Ils ont le privilège de 
réunir louvcnt les fonctions d’hifto- 
riens , d’orateurs , & de peintres. Ils y 
joignent celles de créateurs ou d’inven- 
teurs par la liberté des) arrangemens , 
& par la hardiclTe des frétions qui ne 
jont pas de même au pouvoir des autres 
artifles. 

Dans cette vue on peut en troisième 

1 >rendre le matin Sallufte & les Cati- 
inaires , ou la première Décade de 
Tite'Livc en y joignant Xenophon ou 
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Hérodote > après-dîner l’Eneïde 8c l’O- 
dyllèe. 

En fécondé le matin les autres Dé- 
cades de Tite-Live avec Hérodicn ou 
Xenophon ; après-dîner les Géorgiques 
8c l’Iliade. On peut confeiller de join- 
dre dans le particulfer la leéture de 
plufieurs livres de Columelle à celle des 
Géorgiques. 

En Rhétorique le matin fe peut par- 
tager entre Démoftène & Quintilien , 
ou entre Cicéron 8c Plutarque. L’après- 
dînée fera pour Horace en y joignant 
tour à tour Sophocle 8c Euripide. On 
peut réferver quelques mois pour Ari- 
stophane 8c pour Seneque le Tragi- 
que. Il vient un tems où l’on peut 
fans rifque faire voir quelques modèles 
d’un ftyle défectueux. Le choix 8c la 
quantité des lectures dépendent de l’a- 
vance des jeunes gens , 8c de la pru- 
dence de celui qui enfeigne. 

Exercice de La mémoire demande alors quelque 
tneæeire. cu l ture de plus. Elle deviendra un ex- 
cellent magazin fi l’on y range en grand 
nombre 8c en bon ordre de beaux 
traits de conduite 8c des paroles plei- 
nes d’un grand fens. Ainfi fans jamais 
interrompre la pratique de raconter en 
françois loir ôc matin un traie hiftorique 
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dont on a entendu faire la leéhire, 
s’il fe préfente dans les Orateurs & 
dans les Poètes des endroits qui atta- 
chent par de beaux fentimens d’huma- 
nité , ou par de puilTans motifs de bien 
fervir la fociété , ou par quelque riche 
tableau de la nature, voilà avec le ré- 
cit courant de quoi orner & fuffifam- 
ment exercer la mémoire. 

J’ai toujours remarqué que ceux qui 
montroient le plus de jultellè dans le 
gouvernement des efprirs n’aimoient 
pas à voir prendre fur la traduction 
des Auteurs de quoi allonger l’exercice 
de mémoire ; moins encore à voir ame- 
ner la rriftellè & les dégoûts par l’im- 
pofition d’une charge trop forte en ce 
genre. C’eftjaour cela même qu’ils ne 
voudroienr pas qu’on fit apprendre par 
coeur les Auteurs tout de luire, mais 
par parties & avec choix : ils n’en ex- 
ceptent que l’Enéide & plufieurs livres 
des Georgiques où l’on ne trouve pref- 
qu aucun vers qui ne foit d’une grande 
beauté , aucune peinture qui ne foie 
d’un grand maître ; aucun tour qui ne 
, foit d’une latinité charmante, ôc qu’on 
ne puilfe en fureté propofer pour mo- 
dèle. En public feroir-qn fi mal de ne 
pas voir de fuite les Eclogues de Vir- 
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gile ? Il y en a celle ou il fe trouve 
«les obfcurités prefque impénétrables , 
& d’autres qui ne lom que trop in- 
telligibles. On peut fort bien s’en palier. 

Il y a dans Anacréon des chanfoos 
«Tune élégance ravirtante , & qui le 
peuvent montrer par-tout. On trouve 
dans Catulle , dans Ovide & ailleurs 
bien des beautés qu’on feroit fort aile 
de pro. livre pour faire fenrir la diver- 
gé de leurs genies , Sc l’extrcme faci- 
lité de leur plume. Mais l’agrément y 
tient prclque- toujours à des peintures 
fi pernicieulès qu’il n’y a pas à déli- 
bérer. Le plus court pour la jeunelTe 
Chrétienne eft de n’avoir aucun com- 
merce avec des cœurs li corrompus, 
à moins qu’< n ne lui dictfdes extraits 
propres à la ré, ouir fans lui faire tort, 
ôc en fuppt imant par tout jufqu’à l’ap- 
parence du mal. 

Au fortîr des Ce bon ufige de la langue latine que 

liunnniié Ce vous vous ferez procuré par une habi- 

d’hiterrKnpie tude foutenue durant fepr & huit ans, 

l’uftge de U J, n entend' s & ds ne répéter que du 
bonne latini- , , , ‘ i 

ié, bon , vous le perdrez promrcmenc dans 

les années luivantes , fi vous l’inter- 
rompez. Quoiqu’en palîant de Rhéto- 
rique en Philo fophie il faille fe mettre, 
tout de bon à un autre travail , c’elfc 
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une pratique dont on fe trouve très- 
bien de ne laiflèr paftèr aucun jour fans 
faire une lecture dans Plutarque ou 
dans Cicéron tour à tour. Il eft vrai 
que le ftyle de Plutarque eft allez peu 
coulant, & quelquefois un peu entor- 
tillé : mais on y trouve un fond admi- 
rable , un très- bon choix d’objèts pour 
exercer le raifonnement , fur-tour dans 
les vies parallèles des Grecs & des Ro- 
mains. Ajoutez ici qu’un jeune leéleur 
que le ftyle de Plutarque n’épouvante 
plus , faura fe tirer d’affaire par-tout 
ailleurs. 

Cicéron traite lui-même bien des 

Î iarties de la philofophie , & nous donne 
e modèle du ftyle qu’il y faut em- 
ployer. On peut donc confciller fans 
rifque aux jeunes Philofophes ces deux 
elpéces d’amulèment. Les anciennes lan- 
gues font des inftrumens précieux pour 
l’avenir, 8c qui courent beaucoup de 
tems à acquérir. Quand on s’en eft 
pourvu il ne faut permettre ni qu-’ils 
s’émouftènt , ni qu’ils s’enrouillent. 

Les études publiques achevées , il n’eft Le» Portes «r. 
pas rare de trouver des perfonnes qui 
continuent à aimer les Poètes latins , 8c doivent pas 
qui femblent ne trouver de plaifir que &atet lefty!e * 
là. On en devine la raifon. C’eft un 
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chant mefuré. C’eft une harmonie dont 
ils Tentent la mécanique & l’art plus 
marqués que dans la proie. Les pre- 
miers momens de liberté qu’on trouve 
font pour Virgile. On revient encore 
plus fouvent à Horace. Plaifir bien per- 
mis fans doute , pourvû qu’on le régie, 
& qu’on ne vienne pas nous étourdir 
de poëlîe & d’exprelhons poétiques, 
où il n’en efl: nullement quelHon. Un 
homme fobre boit un peu de vin ; mais 
dans Tes repas-, au lieu qu’un ivrogne 
*n exhale continuellement l’odeur. De 
même un homme d’elprit ne peut man- 
quer de trouver un plaifir exquis à rc- 
Yoir Horace 8c Virgile ; mais il ne croit 
pas pour cela que leur ftyle Toit de 
mife par-tout. Eût- il du génie 8c de 
l’oreille , ce feroit donner de Ton goût 
des idées peu avantageufes , que de 
prendre par-ci par là dans les Poëtes, 
âc de coudre enfuite à un dilcours en 
proie des lambeaux qui ont un grand 
air dans leur première place , mais qui 
ont un air rapiécé & rilible dans la 
fécondé. 

Que votre ftÿle ait donc un carac- 
tère égal : qu’il ne loir qu’un , 8c vous 
appartienne. Il paroi tra toûjours de 
bonne étoffe , fans emprunts , 8c fan$ 
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bigarrure , quand vous vous ferez ap- 
proprié ou l’arrondiflèment de la phraiè 
de Cicéron , ou le tour familier & naïf 
de Térence. 

Dans cette diftribution de lectures 8c 
de comportions , c’eft julqu’ici l’ufage 
qui tient le premier rang. Les recher- 
ches du raifonnement 8c l’étude pro- 
fonde des régies de la grammaire , ne 
doivent venir qu’en fécond. Pour per- 
fectionner l’agrément , le profit, & l’é- 
tendue de cet important ufage , notre 
travail a été réglé de façon à nous 
occuper beaucoup des objèts. Les Au- 
teurs mêmes que nous avons tou- 
jours en mains nous font fentir à 
tout propos ce qui fe pratique dans la 
fociété , ou ce qui fe palfe dans la na- 
ture. Ils nous attachent , parce que de 
page en page ils nous préfentenr quel- 
que agréable nouveauté. Ils ne rellèm- 
blent ni aux Grammairiens , ni aux 
Logiciens qui ne nous entretiennent que 
d’idées écartées , difficiles à faifir & à 
débrouiller. Leurs leçons feches 8c mai- 
gres fur la valeur ou fur l’emplacement 
des mots qui ne font que des fignes » 
contentent peu nos oreilles. Celles-ci 
ont une avidité & une capacité pour 
ainfi dire imme&fe. Il leur faut du réel, 
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& ce réel n’eft prefque jamais fuftîfant» 
Elles alpirent à l'infini. 

En prennant tant de foin de con- 
tenter l’avidité naturelle de la jeuneftà 
par la nature des exercices que nous 
venons de propofer » vous pouvez voir 
qu’en même-tems on n’a pas négligé 
ce qui regarde la juftede du langage- 
Bien au contraire les bons maîtres n’ont 
^»as difcontinué de remarquer d’un jour 
a l’autre dans leurs explications , & de 
faire fréquemment employer dans les 
répétitions ». les termes propres à cha- 
que matière , les tours quelquefois uni- 
ques dans certaines rencontres. Le nom- 
bre s’en eft groftî fins fin : le choix 
ou l’emploi en eft déterminé félon les 
lieux. Le magafin s’emplit : le diétion- 
naire fe forme : mais celui-ci eft vivant : 
& l’on n’y admet rien de vague , ou 
d’un ufage ambigu. 

Nous avons déjà obfervé , & c’eft 
line maxime de grand fcrvice en fait 
de langues ; que plus on a appris & 
retenu de chofes ; plus on a appris & 
retenu- foie de termes juftes , foit de 
tours , puilque fins ces termes Sc fans 
ces tours , on ne peut rien concevoir 
ni rien retenir. Mais pour aftèmbler ces 
chofes prefque (ans peine , voyez coin- 
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bien de fecours fè réunifient dans notre 
méthode. Une longue habitude de n’en- 
téndre que des Écrivains qui s’expri- 
ment parfaitement & qui nous prélen- 
tent en matière de langage, ce que nous 
ne trouverions point par. tous les efforts 
imaginables ; une habitude très-foutenuc 
de les imiter & de parler d’après eux y 
un foin perfévérant de fermer la porté 
à totit ce qui eft barbare & hors du ca- 
ractère de la langue '; ajoutez â cela l’at- 
tention déS maîtres à faire remarquer et 
caraCtère de la langue , tantôt fut un 
point , tantôt fiir un autre : c’eft une né- 
ceflîté qu’un jeune homme long-tems 
mené par des exercices auffi furs , ac- 
quière du difcernementf ; que le goût 
commencé à fixer fon chcfix ; qn’iMaché 
faire ' uné’ jufte préférence d’un touif 
de phrafe y & êérè’ râîfohnablemenc 
choqué d’un autre. 

Ce qui l’embaraflè à préfênt le moins* 
c’eft: le fens des mots ; parce que- dans* 
ce 'grandufage du bon fur lequel notisj 
aèbns tant infiftéyles mots s'unifient? 
aùx ôbjèts dit difeours ! fou vent fins 
moindre attention fur le lien qui lés 
attache. Tout aide- cette union. Les 
mouvemens des yeux , le ron , les ao* 
cens de là voix > les geftes , . la teiteraA 
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tiori fréquente : tous moyens propres I 
affermir l’intelligence. Ainfi fe forme 
la raifon : elle fe fent > & fe plaît en- 
fin à marcher feule. 

Tems d’étu- C’eft à prêtent qu’il eft à propos de 

jpïfcI mK' ^ ai , re P ol ! r le & rec & pour le latin ce 
* qu’on fait avec tant de fuccès pour les 
langues vivantes. Quand on les fait par 
«fage , on peut fe mettre à lire 8c à 
fuivre avec foin les Grammairiens qui 
en ont le mieux écrit , 8c ceux fur- 
rout qui jugent le plus fainement de la • 
valeur des bons ouvrages. 

Celui qui s’approprie par l’ufàge une 
langue qu’il ne favoit pas , refïèmble 
à un homme qui ajoute un nouveau 
fonds de terre à Ion patrimoine. Lui 
montre-t-on une façon fûre de faire, 
valoir fa nouvelle acquifition dont il 
eft fort occupé ? Il ne demeurera pas. 
indifférent à cet avis : 8c fi la façon de 
l’y prendre eft fimple , éprouvée , na- 
turelle j fi c’eft fur- tout une. méthode 
pratiqüable 8c qui ne demande que peu 
d’apprèts,il ne s’y réfutera pas: mais 
qu’en eut-il faic plutôt ? Quand on a pris, 
goût aux anciennes langues , on fait de 
même. On te jette avec avidité fur les 
meilleurs Grammairiens, 8c fur les plus 
üyans anriquaires.On s’effrayoit aupara- 
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tant au fèul afpeéfc de tant de volume* 
qui ne préfentoient que des diflertations 
lur les mots, fans offrir à l’efprit aucune 
fuite d’objèts liés. On en fênt à préfènt 
le mérite,& l’on y vient. La tête eft faite. 

Tout ce qui s’appelle concordance» 
régime , analogie , ellipfe > propriété , 
n’eft plus nouveau. On a une idée de 
ces diverfes parties de la grammaire. 
Elles font venues tour à tour & à tems 
dans les explications des maîtres. Il 
eft fort naturel de vouloir rapprocher 
ces connoiflànces , pour ainfi dire , 
éparfes, & d’en former un corps de 
grammaire. A moins qu’on n’aime 
mieux prendre le tout, très-bien rangé 
dans les écrits de Dom Lancelot , on 
dans la Minerve de Sanétius , ou dans 
le Mercure de Scioppius. 

Il nous refte à parler de la troi- 
fième forte de grammaire qui eft la 
plus importante ou la plus noble dans 
l’étude des belles lettres : c’eft la faine 
critique des difeours & des écrits. Ayant 
tous les jours à porter notre jugement 
de ce que nous entendons , & de ce 
que nous lifons , nous ne devons ni 
le louer fans régie , ni le méprifer à 
l’avanture. 

L’art de juger que nous pourrions 
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Grammaire. 
La critique. 


Le Génie. 


le Goûn 
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juftement nommer la Logique des Arts) 
porte dans les livres de Cicéron , tan- 
tôt le nom de Gujhis , tantôt celui de 
Sapientia , qui tous les deux le rendent 
en françois par le terme de goût. Ce 
beau fujèt par lui-même n’a point de 
bornes : à quoi ne peut-il pas s’éten- 
dre ? renfermons-nous dans ce qui a un 
rapport exaéfc à notre objet aétuel , qui 
eft de former, le goût efi enfeignant 
les langues. 

° i z r 

Les principes de 1 la Critique ou 
du goût Littéraire. 

Dans les arrs il ne faut pas con- 
fondre ces trois t et mes : génie , goût .) 
Javoir. Ils expriment des chofes entiè- 
rement différentes j maifqui s’entr’ai- 
dent , & reviennent à l’uriité. 

Le Génie eft cette pénétration , on 
cette force d’intelligence par laquelle 
un homme faifit vivement une choie 
faite ou à faire , en arrange en lui- 
même le plan , puis la réalife an de- 
hors j & ,1a produit Toit ch la failànt 
comprendre par le difeours , foit en la. 
rendant fenfble par quelque ouvrage 
de fa main. 

Le Goûtd.ins les bclleslettres, comme 
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en toute autre chofe , eft le fentiment 
du beau , l’amour du bon , l’acquiefce- 
ment à ce qui eft bien. 

Enfin le Savoir eft dans les arts la Le S4f0 * k 
recherche exa&e des régies .que fui- 
vent les Artiftes , & la comparaifon dç 
leur travail avec les loix de la vérité 
& dtt bon fens. 

Le génie vient au monde avec nous. 

Chacun a un tour d’efprit qui lui eft 
particulier i comme il a un tour d# 
vifage qui diffère des traits d autrui». 

Chacun a fa mefure d’intelligence , 8c 
une pente prefqu’invincible pour un 
certain genre de travail plutôt que pour 
un antre. Le génie ne peut guère de^ 
meurer oifif : il faut qu’il fe déclare. 

Il n’en eft pas tout à fait de même de 
ce qu’on appelle j*out. Il fe peut ac- 
quérir. Celui en qui le fentiment du 
beau eft naturellement jufte , peut ne le 
point produire au dehors , ni 1 exercer 
faute d’occafion. Celui qui en montre 
le moins peut ieveiller , ou le voir 
naître en lui par la culture. Il n’y * 
perfonne qui n’acquierre quelque fen- 
Cbilité , & plus ou moins de difcerne- 
ment par la dextérité d un bon maître* 
par la comparaifon fréquente qu on lui: 
fait faire des bons ouvrages , & par la 
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confiante habitude de juger de tout; 
fuivant des régies fenfées & lumineufes. 
C’eft le favoir qui les lui alTemble. 

Le favoir n’eft naturellement donne 
à perfonne. C’eft le fruit du travail , 
& des enquêtes. On acquiert en écou- 
tant les maîtres , en étudiant les ré- 
gies que les autres fuivcnt , & en fai- 
îant chacun à part fes propres remar- 
ques. La fcience eft toute entière dans 
l’entendement. Il y a loin d’elle au goût. 
Mais le goût en eft aidé & affermi. La 
force de celui-ci eft dans le fentiment , 
& dans l’agrément de l’impreffion que 
le beau fait peu à peu fur nous. 

Un homme qui demeuroit froid de- 
vant les gravures d’Edelink , de Peine , 
& de Sadeler , ou qui voyoitdumcme 
œil les eftampes hiftoriques de Gérard 
Audran & les images de Malbouré, 
peut revenir de fon indifférence , ou de 
la méprife. Quelqu’un lui confeille d’a- 
prendre les principes du deftèing : il 
profite des lumières des grands maîtres , 
foit en les écoutant , foit en les lilànt. 
On lui fait toucher au doit en quoi 
celui-ci excelle, en quoi cet autre pè- 
che. Le bon fens & la raifon qui font 
fes premiers maîtres lui découvrent 
l’exaélitude des bonnes régies , & leur 
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fondement dans Ja nature. Il les appli- 
que à telle ôc'i telle gravure , à tel 
& à tel tableau. Le difeernement s’af- 
fermit par la comparaifon du beau avec 
le médiocre , & avec le mauvais. Le 
plaifîr & le fentiment fui vent. Voilà le 
goût à la fuite du favoir. 

Mais quoique l 'étude & les connoif- 
fances puiflent beaucoup contribuer à 
former le goût & à le rendre plus vif, 
il ne faut pas borner l’acquintion de 
celui-ci au fècours des préceptes , ni 
croire le goût renfermé dans les livres. 
De grands Princes qui n’étoient point 
favans , & que les foins du gouverne- 
ment -détournoient avec raifon de vou- 
loir le devenir ; n’ont pas laifle de mon- 
trer un goût noble 8c délicat. Leurs 
monumens en font la preuve. Où ont- 
ils pris leurs leçons fi ce n’eft dans la 
converfation des grands Artiftes , & 
dans la comparaifon des beaux ou- 
vrages ? 

Comme on peut donc enfeigner les 
fciences , on peut auflî donner des le- 
çons de goût : & il n’eft point rare de 
voir un homme , auparavant infenfible 
à la beauté des ouvrages de l’art , de- 
venir par degré amateur , connoillèur, 
& bon juge. 
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Il n’y a que le génie qui ne puiflè ni j 
s’acquérir , ni s’enfeigner : 8c quoiqu’il 
doive beaucoup à la bonne culture , il 
ne faut point attendre de riches pro- 
ductions de celui i qui le génie man- 
que. C’eft aux hommes forts 8c vigou- 
reux à fe préfenter aux exercices vio- 
lens. Un tempérament foible en teroit 
plutôt accablé que fervi : mais il peut 
ctre fpeClateur 8c juger des coups. 

Cette diverfité des e/prits eft comme 
celle des corps. C’eft un prêtent très- 
libre de la Providence qui diversifie les 
talents , 8c les proportionne aux befoins 
de la fociété ou elfe les place. En même- 
tems elle nous a laifle le loin 8c le mérite 
de la culture. Elle a voulu que chacun 
acquît te mefure de favoir telou le 
degré de fon travail , 8c que fon goût 
devînt jufte à proportion de fon acti- 
vité à ne te point méprendre. 

De ces trois facultés la moins com- 
mune eft le génie * la plus ftérile quand 
elle eft teule eft le favoir ; la plus dé- 
firable de toutes eft le goût, parce qu’il 
met le tevoir en œuvre, qu’il empêche 
les écarts ou les chutes du génie , & 
qu’il eft la bafe de la gloire des Artiftes. 

Il eft inutile de nous étendre davan- 
tage fur le génie. Ce qui nous eft pofliblc 
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’ a cet égard eft de le faire valoir ou 
d’en réparer la modicité par d’autres 
avantages. On l’aide en ouvrant par- 
tout des écoles où s’enfeignent les élé- 
mens de chaque fcience. Nous avons 
beaucoup de fecours pour acquérir les; 
régies. Mais les leçons de goût font 
moins communes. Si cependant les bons 
modèles ou les avis d’un bon maître , 
ne développent Sc ne règlent en nous 
ce fentiment , nous ne pouvons ni nous 
faire honneur de nos ralens , ni fentir 
le vrai mérite de ceux des autres. 

Chaque art & chaque efpéce d’ou- 
vrage a fes régies. Il s’en forme autant 
de fciences à part , Sc on les étudie 
félon le befoin qu’on en a. 

Mais les principes du goût étant la 
fource des plaifirs de l’efprit , & de la 
jufteflè qui fe trouve dans les opéra- 
tions du génie , perfonne ne peut rai- 
fonnablemenr négliger de s’en inftruire ; 

6c ils demandent fi peu d’efforts pour 
être entendus , qu’ils doivent naturelle- 
ment faire partie de la première culture. 

Puifque le goût qui doit diriger le L'origine <f« 
génie Sc mettre le prix aux ouvrages lî^eUe' 4 *** 
de l’homme , confifte eflèntiellcment à 
fentir ce qui eft vraiment beau , ce qui - 
eft vraiment bon 5 notre premier intérêt 


Digitized by Goog 


e 


136 La Mécani (^u i 
eft de ne nous pas laiftèr féduire' pat 
une fauflè apparence de bien , 8c de 
ne pas confondre la beauté avec le 
fard qui la contrefait , quelquefois la 
cache où elle eft , quelquefois l’an- 
nonce où elle n’eft pas. Commençons 
donc par lavoir quelle eft la marque 
fûre , le caractère reconnoilfable , qui 
imprimé fur une production de l’hom- 
me nous mèt dans le droit 8c dans la 
néceftité de dire quelle eft belle , quelle 
eft bonne. 

Nous n’avons pas tant beloin de 
nous occuper ici de la beauté morale, 
que de la beauté artificielle ; de la beauté 
que l’homme peut mettre dans les ou- 
vrages qui lui furvivent. Celle-ci eft 
de deux fortes : il y a la beauté réelle , 
& la beauté de reftèmblance. La beauté 
réelle eft celle qui fe trouve, dans un 
ouvrage que l’homme a entrepris pour 
fe procurer un fer vice effeélif. Telle 
eft la beauté d’un palais, d’un jirdin, 
d’un pont , d’un bâtiment de mer. La 
beauté de reftèmblance eft l’imitation 
d’une cholè abfente qu’on fait conce- 
voir fans la mettre fous les yeux. Telle 
eft 11 beauté d’une hiftoire , d’une fta- 
rue , d’un panégyrique , d’un tableau , 
qui font autant de repréfentations de 
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chofès qu’on ne voie pas en elles- 
mêmes. 

On peut confidérer la beauté réelle ,1» bea«6 
dans fa naiftànce ou dans les diverfes teellc ' 
copies & répétitions qui en ont été 
faites , & qu’on en fait tous les jours. 

Les ouvrages anciennement inventés ont 
befoin pour être fagement reproduits 
& mis à notre ufage , d’être (bus la con- 
duite du favoir & du goût , qui fen- 
tent ce qui eft bien ; mais qui le trou- 
vent fait , & le rendent profitable fans 
l’avoir inventé. Le génie prend part à 
ces répétitions & y met au fien à pro- 
portion qu’il en corrige les défauts, 
qu’il les enrichit de quelque utile nou- 
veauté , qu’il les amène à un degré 
de perfe&ion précédemment inconnu. 

Ainfi , foit qu’on confidère les ouvra- 
ges de l’homme dans leur commence- 
ment , foit qu’on les confidère dans 
. leurs progrès fucceflîfs , c’eft le génie 
qui eft le pere de la première beauté 
qu’on y trouve, & des accroilîèmens 
qu’elle reçoit. D’où il fuit que la beauté 
réelle Ôc de même l’imitation indu- 
ftrieufe d’une chofe abfente , comme 
nous le montrerons dans un inftant , n’â 
rien qui la devance & qui l’annonce. 

Ç’eft une çrc arien neuve. Audi ne 
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louons-nous guère les Artiftes que dans 
ce qu’ils produilênt de nouveau ôc du 
leur. Mais la beauté n’eft pas à beau- 
coup près inféparable de la nouveaucé. 

Le plus fur moyen de connoître la 
nature de la beauté artificielle eft de 
voir où le génie la puife , & de fentir 
combien il fe méprend quand il quitte la 
véritable fource pour chercher le beau 
dans une autre qui ne le produit pas. 
N’eft-ce pas dans la connoilîànce de 
plufieurs choies déjà belles que l’hom- 
me prend l’idée d’une beauté plus gran- 
de , ôc n’eft-ce pas en rapprochant plu- 
fîeurs beautés qu’il devient auteur d’un 
tout plus parfait î 

Voilà l’école du goût, ôc l’encoura- 
gement des bons ouvrages , non la four- 
ce de la beauté. La vue du beau en 
aide le difeernement. Mais ce n’eft point 
là l’origine ou le principe de la beauté, 
qu’il eft donné au génie de produire : 
éc quoique de plufieurs choies f_*paré- 
ment belles, on puilïè former un rout 
très-beau , ces beautés de détail ne font 

F oint ce qui a produit la beauté de 
enfemble , ou la beauté toute neuve 
qui fort tour à coup de la fige union 
de plufieurs pièces. Il peut au contraire, 
de plufieurs pièces meme fiippofe belles# 
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réfûlter un allèmblage fort laid, une 
boutique de brocanteur, un vrai cahos: 
& de plu fie tirs parties qui n’ont aucune 
beauté aéhielle le génie de l’homme 
peut tirer un tout très-beau. Ce n’eft 
donc point dans des beautés préexi- 
ftantes qu’il faut prendre la vraie idée 
de la beauté : & il n’eft point néceiïaire 
que les élémens du beau ayent par avan- 
ce la beauté dont on cherche l’origine. 

Dieu a voulu au contraire qu’eù tout 
paroilfoir brut , engourdi , & fans grâ- 
ce , l’efprit de l’homme pût y mettre 
l’ordre , la bienféance , 6c l’utilité •, en- 
forte qu’on vit paroître fur la terre un 
ouvrage eftimable qui n’étoir point 
forci de la main meme duToutpuif- 
fant. Telle eft la gloire dont il nous fait 
part. 

L’homme voit fous fes piés des ar- 
doifes d’un coloris lugubre, des pierres 
maflives, des fables dilperfés, des ar- 
bres abbatus 6c prêts à le pourir. Tant 
que ces corps demeureront ainfî épars 
à l’avanture , peu lui importe qu’ils 
foient d’une couleur ou d’une autre , 
qu’ils foient durs ou flexibles , qu’ils 
foient d’une petite taille ou d’un ample 
volume. Ces qualités comme le plus & 
le moins dans les mêmes qualités , font 


Digitized by Google 


I 


i4o La Mêcaniqjui 
pour lui chofes indifférences. Il ne lui 
en revient ni plaifir, ni profit. 

Voici du changement. L’homme qui 
connoît de quoi il a befoin & de quoi 
ileft capable, délibère en lui-même fur 
le touti II examine ce que ces pièces 
font chacune à part dans leur propre 
nature : & quoique laides ou désagréa- 
bles dans leur état aétuel , il prévoit 
une nouveauté qui forcira de quelques 
aprèts donnés à ces matières , & de leur 
réunion. Il place en conféquence les pier- 
res fur les pierres : il appuyé les petites 
fur les grandes : il en maintient l’afièm- 
blage par les bois qu’il étend de dus , 8c 
ajoute à la charpente une couverture 
d’ardoifes. L’ouvrage achevé , il jouit 
de l’effet prévu, 8c il s’en félicite. En 
cela comme dans fon domaine il eft l’i- 
mage du Tout-puiflànt qui créa diffé- 
rens êtres , & qui vit avec complai- 
fance que chacun de ces êtres mis en 
place étoit très-bon. 

Il trouve de même fous fà main, 
ici des parcelles d’or ou d’argent , là 
des grains de cuivre , ailleurs des mor- 
ceaux d’acier. Toutes ces ma (Tes refile- 
ront pendant des ficelés dans leur grof. 
fïèreté fans arrangement , fans beauté, 
£uis utilité» fi on les laide où elles font. 

L’efprit 
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L’efprit de l’homme s’ingère-t-il de met- 
tre un ordre & des rapports cntr’elles? 

Ces métaux fe façonnent, s’engrainent, 
s’aflèmblent en une montre dont les 
roues , les dens , les pivots , le reffort, 
le balancier , & l’aiguille horaire pren- 
nent une forte de vie , marchent , & 
produifent à la fois le beau par leur 
'accord , & l’utile par la perfévérancc 
d’un effet régulier. 

Vous voyez la beauté naître tout à 
coup où elle n’étoit pas. Elle provient 
du raifonncment & de l’intention de 
l’homme qui a mis entre ces matières 
détachées & défordonnécs , une union 
& une harmonie, qui imprime furie 
tout un caraétère de raifon , comme 
nous voyons la Sageflè divine impri- 
mée en grand fur la nature entière. 

Avec la beauté vous voyez naître la 
bonté. Celle-ci provient encore de l’in- origine «a 
duftrie de l’homme qui par un jufte bon * 
afTortiment de pièces dirigées vers une 
meme fin , a fu ramener à fon utilité , 
des corps dont il ne tiroit auparavant 
ni fervicc ni profit. 

Une chofe eft donc belle dans les 
arts comme dans la nature , quand les 
parties qui la compofent ont entr’elles 
une Jufte proportion , des qualités qui 
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ne fe démentent point , ôc qui tendent 
toutes à une même fin , enforte que 
celles d’en haut foient parfaitement 
d’accord avec celles du indien , Ôc que 
les unes comme les autres ne foient pas 
tn contradiction avec celles d’en bas. 
Vous voyez un chien de cour qui étale 
une groflè tête, & une large encolure. 
Tout eft bien jufque là. Mais il a l’œil 
petit , les paupières rouges & mal fai-* 
nés : fon dos va. en s’éfilant. Il eft éflan- 
qué : il a la patte roide ôc maigre. Ce 
n’eft point là un bel animal. Si de même 
une mailon eft baiïè ôc accompagnée 
d’un très-petit jardin , en feroir-on un 
beau corps de logis pour y avoir ajouté 
une grande façade ? Ce feroit faire de 
belles promeftès & donner peu de cho- 
fc. Eùt-on mis enfemble dans un en- 
clos toutes les plus belles & les meil- 
leures plantes , (i on ne les efpace, fi on 
ne leur atîigne des places propres à faire 
valoir leurs avantages , elfes s’entre- 
ctoufferont : ôc il s’cn formera , ncn 
un jardin , mais une friche. 

Pour mieux ordonner ce terrain vous 
eonfultez peut-être un homme plus ar- 
chitecte que jardinier. Il place ici des 
colonnes , là des vafes dorés , ailleurs 
«tes ftatues & des marbres. Chaque 
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pièce peut être bonne. Mais une eau 
pure & abondante s’afïbrtiroit mieux, 
avec la verdure : c’cft là ce que la na-' 
ture a de plus beau. Or ce quelle étale 
en grand , un jardin le met en petit 
dans l’habitation de l’homme. Telle effc 
la première intention d’un jardin. Il 
n’annonce ni marbre ni dorure. 

Le premier défordre qui ôte à une 
chofe la beauté qu’on y fouhaite, eft 
donc de rapprocher des parties qui font 
fans accord & fans proportion. C’eft 
atteller un beuf &c un âne à la même 
charue. La fécondé fource de diffor- 
mité eft de vouloir faire un tout de 
chofes qui tendent à des fins différen- 
tes & fans liaifon.' La fuprçme diffor- 
mité eft de mettre enfemble des chofes 
<jui s’entredétruifent. 

Il fe trouve au milieu d’une ville un 
grand terrain libre & qu’on veut em- 
ployer au profit du Public. On peut en 
faire ou un marché commode , ou une 
Eglife fpacie’ufe. Mais rien ne feroit 
moins beau ni plus mal entendu que 
de vouloir , parce que ce terrain eft 
grand , le couper en deux pour y unir 
une Eglife & un marché qui fe gêoe- 
jroient réciproquement. 
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De-là vient qu’on n’a jamais fait cas 
d'une pièce de poëfîe , de peinture, ou 
autre , qui préfente plusieurs actions en- 
tortillées l’une dans l’autre, ou coufûes 
fans vraifemblance. L’efprit eft occupé 
de la marche d’une aétion. Il afpire 
après le dénoument , & n’aime pas à 
s’en voir détourner par une aétion diffé- 
rente qui vient à la traverfè. Que fera- 
ce Ci l’une jure contre l’autre par des 
caractères oppofés î U y a cependant 
des cas où cette oppofition étant très- 
paflagère , forme un contrafte qui 
amufe l’efprit par une agréable diftrac- 
tion. C’eft -ainfi que les Cartaginois de 
Virgile reflèmblent dans leurs travaux à 
un eflaim d’abeilles difperfëes fur la plai- 
ne ; & qu’au contraire fes abeilles dans 
leurs difïcrens ouvrages , imitent l’aiSfci- 
vité des Cyclopes dans leurs forges. 

Soit donc que vous mettiez enfèm- 
blc des pièces élémentaires , qui n’ont 
encore aucune beauté , comme quand 
vous afTemblez des ma teriauxmaflîfs 
pour en faire un corps de logis -, foit 
<y.ie vous alTembliez des pièces déjà 
finies & belles par elles-mêmes , comme 
font des arbres , des légumes , & des 
fleurs } la beauté de Couvrait qui vous 
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tjî propre conjîjle dans l'accord & dans 
i unité. 

Voilà le principe du beau dont l’honv 
me peut être auteur. Celui qui ne trouve 
pas cette fource en lui-même fera fage- 
ment de jouir des inventions d’autrui , 
fans produire les liennes. Qrie produira- 
t-il de beau qui foit à lui ? 

Nous donnons enfuite le nom de la fout» sc 
bon à un ouvrage , quand avec l’intelli- j^ n rt ° 6l ' s 
gence qui en accorde toutes les parties, 
il s’y trouve un jufte rapport d’utilitc 
avec nos befoins : & le bon va toû- 
jours en augmentant à proportion qu’il 
contente à la fois un plus grand nom- 
bre de nos facultés. 

La beauté & la bonté entrent dans 
les aétions comme dans les ouvrages 
manuels. Nos inclinations & nos goûts 
font aufli bien que nos productions , 
l’eftèt d’un difeernement jufte , ou d’un 
choix capricieux. Cléante aimBles oreil- 
les d’ours , & les tulippes. Quand le 
printems & les tulippes font pâlies il 
Ferme fon jardin qu’il tenoir ouvert 
aux curieux : il pafle onze mois dans la 
folitude pour dénommer & étiqueter 
toutes fes richeflès ; pour mettre un 
rapport parfait entre fes oignons & Ce s 
livres ; pour éprouver , facer , & me- 
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langer les terres , le fable, l’argile , âc 
le terreau. D’année en année nous de- 
vons à Tes Tueurs le plaifîr d’une ou 
deux vifîtes rendues à (a belle planche 
au mois de Mai dans Tefpace de quinze 
jours , pourvu qu’il ne pleuve poinr. 
D’autres croyent Te contenter plus rai- 
fonnablemenr 8c nous obliger mieux en 
mettant dans leur jardin une belle fuc- 
ceffion de fleurs , de légumes, 8c de 
fruits , dont toute Tannée Te rciïènte. 
De ces deux curiofités on Tent quelle 
efl la bonne. 

Aride a pour méthode d’exercer 
l’hofpitalité envers tous les inconnus 
ou Etrangers qui Te préfcntent à fa 
porte. C’efl un beau trait d’humanité : 
c’eft une bonne œuvre. 

Mais Philopone a une autre maxime 
dans le bien qu’il fait. S’il donnoit à 
l’avanture il craindroit d’autorifer la 
fainéantlfe. Il cherche dans cette vue 
quelque famille laborieufe , mais endé- 
tee 8c pourfuivie. Il en empêche la ruine 
par un fecours placé à propos, 8c la 
met en état de Te foutenir déformais 
par Ton propre travail , fans le fecours 
d’autrui. Cette aétion eft plus belle ; 
puifqu’elle produit un bien moins Tuf* 
peét 8c plus durable. 
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Eudoxe va plus loin. Ce citoyen bien- 
faifant s’affligeoit de voir des maladies 
occafionnées par de mauvaifes eaux 
dans tout un quartier de là ville na- 
tale. Il avoit fondé un hôpital pour y 
foulager au moins les plus pauvres , 6c 
les plus maltraités. Voilà une aétion 
louable & digne de la reconnoiflàncc 
publique. 

Les réflexions viennent. Eudoxe 
trouve ce bien trop borné. Il a re- 
cours à un meilleur remède , & em- 
ployé fes richcfles à introduire dans fa 
patrie des eaux faines 6c abondantes. Il 
délivre fes concitoyens , de celles qui 
les empoifonnoienr. Cette œuvre eft: 
bien fupérieure à l’autre. Voilà le bel 
emploi des richeflès 6c le vrai bonheur 
des riches. Ils peuvent mériter les élo- 
ges de leur flécle 6c de toute la pofté- 
rité. Sans doute il efl beau de foulager 
des malades. Mais prévenir le mal 6c 
fupprimer la caufe même des maladies, 
c’eft le trait d’un pere ; c’eft ce qui 
approche le plus de la grandeur des 
oeuvres des Rois -, c’eft: imiter Dieu 
même. 

Dans le fervice du particulier , com- 
me dans celui de la fociété , le mérite 
de chaque chofe eft proportionnel à fou 
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étendue , & à la fatisfaéHon de nos di- 
verfes facultés. Une maifon paflè pour 
belle & commode quand elle réunit la 
facilité de la route & de l’accès , une 
façade avantageuse , un intérieur qui 
' y répond par une diftribution jufte, 
par des jours favorables , & par la vue 
de la campagne i pourvu qu’en même 
tems on n’y fuit pas étourdi par les 
clameurs 5c par le fracas d’une lavan- 
derie placée dans le voifinage , qu’on 
n’y foit pas infeété par l’odeur des eaux 
croupiüàntes , Sc qu’on n’y refpire pas 
les exhalaifons d’un marais làns 'écoule- 
ment. La beauté ni la bonté ne peu- 
vent fubfifter avec la certitude d’un mal 
préfent , ni tenir contre le danger qui 
nous menace. L’épée fufpendue à un fil 
fur la tête de Damoclès troubla toute 
la félicité , parce que l’homme cfl: peu 
touché de ce qui brille s’il en peut être 
tué ou blefîc. 

De la forte le beau fe trouve quel- 
quefois féparé dtt bon. Mais prefque 
par-tout cette harmonie qui fait qua- 
drer enfemble des natures différentes 
& les dirige à une meme fin , d’où ré- 
fulte d’abord la beauté , produit aufîî 
en conféquence notre utilité. Quand 
celle-ci ne s’y rencontre point , à peins 
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dit-on d’une chofe quelle eft belle : les 
pcrfonnes fenfécs la méprifent. 

De là vient qu’on a coutume de con- 
fondre très-communément & fans rif- 
que , les termes de beau & de bon. 

Nous pouvons donc par la fuite ex- 
primer fuffifamment ces deux effets par 
un feul terme » & ne plus parler que du 
beau. 

Nous connoiftons le caractère & la 
nature de la beauté réelle. Nous en 
découvrons la fource dans la fécon- 
dité du génie de l’homme , & dans 
l’adreffe de fes mains qui ordonnent ce 
que d’autres lailfoient confus & fans 
fruit. 

Nous avons à préfent une attention bea “ ,s ' * 
fpéciale à donner à l’autre forte de” embante '' 
beauté qui eft encore l’ouvrage de l’art 
ou de l’intelligence humaine: c’eft. celle 
qui provient de l’imitation des chofes 
abfentes vues ou conçues , faites ou fai- 
fables ; ôc nous les imitons pour pro- 
curer aux hommes l’avantage de les 
fentir quoiqu’elles n’ayent peut - être 
jamais exifté que dans notre penfée. 

C’eft ainfi que Racine nous a montré 
Achille & Mitridate en les peignant 
d’après l’hiftoire. C’eft ainlî que Cqc- 
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neille fans le fecours de l’hiftoire , nous 
a peine les caraétères implacables d’E- 
milie ôc de Rodogune d’après les riches 
porrrairs qu’il s’en étoic formés. 

Quand on exprime ce qui eft, ce qui 
fe voit , ou ce qui a été vu ; le mérite 
de la répréfentation conlifte à rendre la 
nature trair pour trait, fans y rien ajou- 
ter , fans y rien retrancher. 

Quand on invente ou en entier ou 
en partie , une entreprife , une aétion , 
un cara&ère ; la beauté de l’invention 
conlifte à ne le démentir en rien par des 
traits contradictoires , 8c à ne jamais 
fortir du poftible , ni du vraifemblable. 
Autrement tout dégénère en idées Ro- 
•manefques & en metamorpholès. 

Nous n’exâminerons pas s’il faut plus 
de génie pour produire des beautés réel- 
les que des beautés de limple imitation , 
pour conftruire une digue ou un palais , 
que pour compofer l’Iliade ou les Adel- 
phes. Il fuffit de voir que le génie le dé- 
clare dans celles-ci comme dans les pre- 
mières, par la fineftè de fon invention , 
par l’ordonnance des parties , par la 
dexrériré des contraftes qui mettent les 
choies en oppolîtion pour en ren re le 
fentimenr plus vif, enfin par le choix 
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judicieux des circonftances les pluspro- 

Î irés à faire fenrir ce qui doic marquer 
c plus dans le fujèt. 

Un pcinrre qui repréfente un grand 
arbre prêt à tomber fous la coignée du 
bûcheron , ne peut montrer qu’un in- 
ftant de cette aétion : la coignée eft 
levée : mais elle demeure en l’air. L’in- 
ftrnment , l’homme, & l’arbre femblenc 
pétrifiés. Mais où vous ne voyez rien 
branler ni changer de place , l’adrcftè 
du peintre y fait mettre du mouvement 
ôc un progrès fucceflif , par le choix 
meme des circonftances. Au lieu de 
montrer le premier coup donné à l’ar- 
bre , il vous tranfporte à la fin de l’ac- 
tion. L’on croit voir tout ce qui a pré- 
cédé. L’ouvrier eft en fueur : le linge 
qui le couvre eft collé fur fes épaules. 
L’entaille faite au tronc eft profonde , 
& les coupeadx épars achèvent de faire 
entendre ce qu’il ne peut montrer. 

Le Génie fe produit ainfi en cent 
façons dans les choies mêmes où il pa- 
roît le moins libre. Titc-Live , comme 
tous les hiftoriens , eft commandé par 
fa matière. Il n’y peut rien changer. 
Mais il fe diftingue des antres par les 
rcftources que fon génie fait lui fournie 
à tems pour rendre fon imitation pi us 
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variée. Defcriptions locales , difcours, 
portraits , coutumes , recherches , di- 
greflïons , tout eft fagement employé 
rour-à-tour : & fans paroître nulle-part, 
il mène les Leéfceurs à Ton gré. 

Le Génie fe montre plus à décou- 
vert dans les fujèts dont le fond » quoi- 
que connu , le laide maître des nrua- 
tions & de l’arrangement du tout. On 
favoit qu’au fiége de Troye dans un 
confeil de guerre Achille avoir eu un 
démêlé fort vif avec Agamemnon gé- 
néral des troupes Gréques. C’eft ce que 
l’hiftoire ou la renommée avoit uni- 
quement appris à Homère. Mais les 
Epifodes , les vingt-quatre livres, & les 
vingt-quatre mille vers font l’ouvrage 
d’Homère. Tout eft à lui. 

Si nous avions à confidérer l’ulage 
de la liberté de l’homme , nous éta- 
blirions avec foin la nature de la beauté 
morale : & il ne feroit pas difficile de 
faire voir que confiftant toute entière 
dans les a&ions de la volonté , elle ren- 
tre dans la nature de la beauté réelle 
qui plaît , non par une fimple refîèm- 
blance, mais par l’ordre qu’elle mètcn 
tout , & par l’utilité qui en revient à la 
fociété. 

Cette beauté de la vertu , la pre- 
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micre de contes les beautés , n’eft point 
ce qui nous occupe ici : nous pouvons 
de même nous difpenfer de fuivre les 
productions innombrables qui intérêt 
lent le corps par des fer vices réels , & 
nous en tenir à celles qui ne font que 
des refTemblances propres à occuper 
l’efprir. C’eft proprement notre fujèt. 

Quand il s’agit du corps , il tire des 
objets mêmes les fupports dont il a 
befoin. Quand il s’agit de l’efprit , la 

{ >réfence & l’ufage des objèts même ne 
ui cft ni néceflàire ni poflîble. Il les 
conçoit : fa penfée eft la part qu’il y 
prend. Il étend par la penfée fa puit 
lance dans tous les tems. Il s’occupe des 
chofes palfées , des chofes abfenres> & 
de l’avenir, en fe contentant des lignes 
que les fens lui en procurent , & en 
contemplant une imitation qui l’en in- 
firme fuffifamment. 

Ces deux fortes de befoins qui don- Divilîon ** 
nent lieu aux deux fortes de beautés Atts " 
artificielles , font auiïi les fondemens 
des arts qui les produîfent. 

Ou bien les arts fervent à couvrir le 
corps de l’homme , à le nourir , à le 
défendre , en un mot à l’aider de telle 
façon que ce puilfe être , en lui livrant 
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ou un corps d’ouvrage fubfîftant ou un ** 
fervice aétuel & pallàger. Tels font les 
différents lècours de l’art militaire , tels 
ceux de la navigation , de l’agriculture , 
de laferrurerie , de la tiflèrandrie. Tous 
ces arts & métiers le peuvent nommer 
les arts mimflériels. 

Ou bien les arts fervent à inftruire 
l’efprit par l’imitation d’un objèr , &c 
par la juftefle de la défignation fenfï- 
ble qu’on lui en donne. Telles font les 
connoidànces que nous prennons des 
objets abfents , par la parole , par la 
peinture, & par tous les lignes exté- 
rieurs. Tous ces moyens que l’indu- 
ftrie de l’homme employé pour com- 
muniquer fa penfée «à les femblables 
fans leur montrer les objets mêmes , 
peuvent prendre le nom d arts injlruClifs 
ch imitât oir es. 

Cette diftinétion des arts eft fondée 
ôc nécelïàire. Toutes les opérations qui 
fervent à occuper l’efprit par les lignes 
de chofes abfentcs , comme fait un dil- 
cours , une lettre , un poème , un ta- 
bleau, ne font que des imitations ou 
des avis. Mais l’agriculture n’imite rieru 
L’archireéhire ne nous donne point 
d’avis. La navigation , les arts les plus 
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aélifs , la vertu elle-même le plus bel 
exercice des facultés de l’homme, nous 
fervent par desréalités. 

Les arts purement imitateurs ayant 
moins befoin que les autres du travail 
des mains, ou s’exerçant dans un plus 
grand repos , fe nomment communé- 
ment arts libéraux. Les autres allez gé- : 
néralement prennent le nom d'arts mé- 
caniques : & le travail corporel , quils 
demandent , en a fouvent fait prendre 
des idées peu avantageulès. Mais on eft 
bien revenu de cette odieufe diftinétion. 

Tous ont leur beauté & meme leur no- 
blell'e. 1 ous ou la plupart fe peuvent 
exercer avec bienféance par les per- 
fonnes qui ont le plus d’éducation. Les 
Princes eux-mêmes fe font fouvent fait 
honneur d’un laboratoire d’optique» 
d’horlogerie , de menui ferie , de tour, 

& des plus belles parties des arts mé- 
caniques. On y trouve des plaifirs fo- 
lides , & d’excelkns moyens d’exercer 
la pénétration ou la dextérité qu’on 
a reçue de la nature. 

Les arts foit minilïéricls, foit inftruc- tes art»§£- 
tifs & imitatoires , prennent une autre culatifs - 
forme quand on’fe mèc à en obferver 
les procédés , & qu’on les réduit en re'- 
gles pour fon inftruétion ou pour celle 
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des autres. Ces fpéculations font des 
efpéces de fciences très-utiles : mais ce 
ne font pas proprement des arts. La 
compofîtion ou l’étude de ces traites 
met fur les voies. Ils conduifent à la 
pratique. Mais il y a encore bien loin 
de-là à la qualité d’artifte. On ne donne 
pas même le nom de géomètre , ou 
d’horloger à celui qui a compilé des 
régies de géométrie ou d’horlogerie. 
Un géomètre eft celui qui lait opérer 
& fe retourner fur le terrain. Un hor- 
loger eft celui qui fait des pendules : 
& un grand artifle eft celui qui exé- 
cute une nouveauté à la fatisfaélion du 
Public, ou qui en fuivant la mécani- 
que ordinaire y met une précifî on plus 
parfaite. 

Le propre des arts eft en effet l'ac- 
tivité & la fécondité. Il faut ou qu’ils 
nous fervent par un infiniment réel , ou 
qu’ils nous inftruifent par une vive imi- 
tation de ce qui eft frit ou faifable. 
Mais la recherche des manières dont 
ces arts doivent opérer , & des défauts 
qu’on y doit éviter , font des connoif- 
fances par elles-mêmes ftérilcs. Ces ré- 
gies fè peuvent nommer les gardiennes 
du beau : mais elles n’en font point les 
meres. Qgand on y joint le bon goût , 
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& la grande habitude de difeerner le 
beau d’avec le fard 5c les emprunts, 
elles peuvent fervir à la direction des 
ouvrages : mais elles ne les produifent 
point. Elles contribuent à former l’ar- 
rifte. Heureux fi le difeernement & le 
fentiment viennent à la fuite des régies 1 
Enfin le vrai artifte , ôc le Juge le plus 
compétent des bqns ouvrages , cft celui 
qui embellit fon favoir, fon goût, & 
la main par un génie plein de péné- 
tration & d’aétivité. 

On pourra fe plaindre de la manière , fc*u{Te divt- 

1 1 1 , r uon des are* 

donc nous partageons les arcs > lans ^ i* U uliiéôc 
avoir égard à la célébré diftinétion de pariedaeâae 
ceux qui nous rendent des fervices 
réels , d’avec ceux qui ne font nés que 
pour notre plaifir. Ce n’eft point par 
oubli , c’eft à delfein & avec connoif- 
lance de caufe que nous avons lailfé 
cette divilîon. Peut-on la trouver jufte > 
s’il eft réel que le plaifir accompagne 
les productions de tous les arts ; s’il n’y 
en a aucun qui , en employant l’attrait 
du plaifir , ne loir deftiné à nous con- 
duire à notre vraie utilité ? 

Cette importante vérité , dont la 
connoilïànce fert à régler tous les ta- 
lens , fe trouve gravée dans le fond de 
nos cœurs , ôc fe retrouve dans l’hi* 
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ftoire très-connue de l’origine des plus 
beaux arts. 

L’efprit de l’homme Ipe&ateur des 
œuvres de Dieu , & adminiftraceur de 
les préfens , a ellàic par l'invention des 
arts de faire lui-même ce que fait l’Au- 
teur de la nature & de la fociété. Dieu 
n’a pas enrichi la terre de rant de pro- 
ductions , ni la fociétç de tant de fup- 
ports mutuels , afin que les hommes 
s'abandonnaient au plaifir : mais il a 
employé les divers attraits du plaifir, 
à donner avis, à l’homme des choies 
qui croient convenables à fes befoins. 

Ce qui intérelïc le plus l’homme re- 
lativement à ,1a vie qu’il paie fur la 
terre , c’eft de trouver à rems des nou- 
ritures & des boifions pour rétablir 
fes forces que le travail épuilè j d’a- 
voir une retraite où il fe mette à l’abri 
des injures de l’air & des infultes 
des animaux ; de perpétuer le genre 
humain par le mariage j d’élever des 
cnfans dans les fentimens de ce qu’ils 
doivent à leur Auteur & à la lociété. 
Ces premiers intérêts & tous les biens 
que nous avons le plus de raifon de 
chercher, frappent nos fens par des 
impreffions vives. C’eft un attrait na- 
turel : & afin que l’homme fc porte 
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vers ces objècs , fans doute avec dis- 
cernement, il fe fent touché par quel- 
que plaifir qu’il prévoit , ou qui pré- 
vient 8c accompagne fes démarches. 

Ce n’eft pas afin que l’homme fe li- 
vrât au plaifir , que ces actions ont été 

{ irefcrites ou accordées à l’homme. Mais 
e plaifir n’tft que l’avis d’une choie 
plus néceflàire : 8c c’eft dans la vraie, 
folide , 8c légitime utilité qu’eft la fin 
où il doit tendre. 

Que s’il fe préfentc â l’homme des 

Î daifirs qui le détournent de- fa fin , fî 
ui même laiflant à part l’intention de 
la nature & fon vrai bien , il fe borne 
au plaifir -, c’eft le renverfement de la 
raifon 8c de l’ordre. C’eft une vraie 
proftitution. 

De cette forte la nature de tous les 
arts 8c de tous les talens eft détermi- 
née très- nettement. L’ufage n’en eft pas 
équivoque. Tous font donnés à l’hom- 
me , 8c pour l’homme. Tous travaillent 
à lui procurer la fin qu’il (b doit pro- 
pofer. Tous le preiïènt „ de peur qu’il 
ne la néglige. Mais aucun ne le dé- 
tourne avec malignité de l’accomplifte- 
ment des intentions connues de la na- 
ture , 8c c’eft une fauffè imputation de 
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dire qu’il y en ait dont l’unique inten- 
tion Toit de plaire. 

C’eft donc auflï fans aucune jufte rai- 
fon qu’on rangera l’agriculture , l’ar- 
chiteéture & les arts miniftériels dans 
la clalfe de ceux qui ne font que pour 
l’utilité ; 5c qu’on mettra la poëfie, 
la peinture , 5c la mufique au rang de 
ceux qui ne font que pour le plaifir. 
Puifque la culture d’un jardin , & une 
habitation commode nous caulènt une 
fatisfa&ion très-grande ; Sc qu’une pièce 
de poë/ïe, de peinture , ou de mufique 
peut nous donner des leçons très- tou- 
chantes. 

La deftination des arts qui fé décou- 
vre par les befoins & par les talens que 
Dieu a mis dans l’homme , Ce trouve 
la même dans l’origine des arts telle 
que l’Ecriture nous la rapporte. 

Quelques beaux efprits qui n’aiment 
pas à puifer leur favoir dans les lourccs 
communes, nous ont découvert l’inven- 
tion des arts d’une bien autre manière. 
Ils ont mis l’homme à l’école de l’hi- 
rondelle pour apprendre à bâtir j du 
roflîgnol pour apprendre à chanter, 
de l’araignée ôc des chenilles pour fa- 
yoir fabriquer une robe. Se f®nt-il$ 
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propofé de grolfir les contes des Fées ? 

Nos origines font connues : ce que l’E- 
criture nous en apprend eft juftifié par 
les coutumes univerfelles. 

C’étoir une pratique aufli ancienne Origine tr&. 
que la fociété , & commune à tous les conn,,e de 
peuples , qu au retour de chaque nou- inftru&ifi, 
Yelle lune, figne naturellement propre 
à être apperçu dans chaque habitation , 
l’on s’affemblât auprès d’un autel ou fur 
quelque éminence , afin d’y offrir des 
fruits de la terre & des viûimes ; de 
louer Dieu 8c de le glorifier de fes bien- 
faits *, de rappeller & de perpétuer le 
fouvenir des grands hommes qui s’é- 
toient diftingués par leurs vertus , & 
par leurs fervices > de les propofèr pour 
modèles de conduite ; de faire des ré- 
glemens communs foit pour maintenir 
l’ordre & les mœurs , foit pour fixer 
le tems des travaux de la campagne: 
enforte que ce qui étoit nécenaire à 
tous , pût à l’aide d’une affiche ou d’une 
marque publique , ri 'être ignoré de per- 
fbnne. Ce que nous venons de dire s’eft 
retrouvé jufque chez les peuples Bar- 
bares. Telle fut jadis , telle eft encore 
aujourd’hui la fin & la deftination des 
fêtes. Telle eft l’origine du calendrier — 
qui a toujours fervi à régler la religion 
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& la police : c’efl: aulîi l’origine des 

arts. 

Ces aflemblées qui revenoient à des 
jours marqués, étant viiïblement pour 
inflruire , les arts qui y ont pris naif- 
Tance font les arts inftruttifs , non les 
arts miniftériels que d’autres befoins 
ont amenés de tems à autre , & qui 
furent aidés ou traverfés félon les cir- 
conftances plus ou moins propres à 
les favorifer. Ne parlons plus de ces 
derniers : ils n’entrent pas dans notre 
plan. 

Quant aux arts imitateurs , & inftruc- 
tifs, c’efl; la néceflïté de donner aux peu- 
ples les avis convenables fur des cho- 
ies qu’on ne pouvoir mettre fous leurs 
yeux, qui a introduit ces moyens de 
fe faire entendre , dans les aétes pu- 
blics de religion. La même ncceflïté les 
y a confervés , & les y met encore en 
œuvre. 

Origine de Ce qu’on avoit à dire à une multi- 
J’éloijucnce. tUc j e familles que la piété aiïèm- 
bloit en un même lieu , prit naturelle^ 
ment un air de noblefle. On le pro- 
portionna fans doute à la dignité des 
chefs de tout un peuple, & encore plus 
à la fainteté de faction qu’on venoit 
faijrç. On commença donc à distinguer 
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le difcours familier d’avec le difcours 
oratoire & prononcé en public. On 
obferva dans celui-ci des bienféances 
plus marquées. 

Pour faire mieux retenir leslouan-i* Mufique, 
ges de Dieu , les fentimens de la recorn- 
noiflânce qui lui eftdûe, & les éloges 
des héros j on eut recours à la dou- 
ceur du chant. De la forre le tout étoic 
répété en famille. Ces cantiques 1 er— 
voient d’adoucifTement au travail & 
paffoient de bouche en bouche , des 

{ >arens aux enfans , & de ceux-ci à 
eur poftérité. La preuve s’en trouve 
dans les monumens de toutes les na- 
tions: & l’Ecriture fainte nous a con- 
fervé plufîeurs cantiques occafionnés 
par différens fuccès. On y remarque 
généralement des faillies , effet naturel 
du fêntiment : on y remarque de la 
pompe Ôc des images très-vives : au lieu 
que les narrations qui nous retient- des 
mêmes tems foq£ d’une parfaite fimpli- 
çité. •' 

Pour rendre les paroles plus chan- p es Rythmaj, 
ranres on employa de très-bonne heure 
les rythmes ou les chutes réglées : c’eft- 
à-dire , qu'en renfermant les mots dans 
des efpaces déterminés 8c en frappant ' * 

îpreille par des retors attendus , puis 
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en lui accordant des repos , on rendit 
le chant plus fenfible & plus aifé à re- 
tenir. 

De la Poëile. Enfuite on calcula les lyllabes. On 
mefura même jufqu’à la durée des fons : 
chaque ligne fut aftujetti à un nom- 
bre fixe. On vit paraître le difeours 
poétique , où tout eft fournis à une 
loi. 

De-là vient que les anciens Sages ex- 
primoient fouvent leurs penfées en vers 
pour les faire mieux chanter & mieux 
retenir. Ç etoient d’ordinaire des énig- 
mes ou des images d’invention pour 
fervir d’enveloppe à leurs leçons , ce 
qui leur a fait donner le nom d’inven- 
teurs ou de poètes. Les difeours les 
plus anciens font par cette raifon des 
pièces de poëfie : tel eft le dilcours du 
Démiurge dans les anciens myftères. 

Nous trouvons là le dénoûment 
de ce trait qui fe voit dans Homère , 
& qui eft fi lîngulier félon nos mœurs : 
favoir , qu’Agamemnon partant pour 
l’expédition de Troye confia fa jeune 
époufe à un poète , afin qu’elle connue 
& pratiquât la vertu. 

Du difeours La découverte du langage poétique 
jpénodique. ne £ t p as négliger l’éloquence. On y 
fi t quelque ufagedes rythmes ou dé» 

pombres. 
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ïiombres. On prie foin d’y ménager, 
mais fans inquiétude , des portions ou 
des membres qui croient entr’eux d’une 
dimenfîon femblable ; de leur en faire 
fuccéder d’autres d’une étendue diffé- 
rente ; de procurer ainfî certains repo» 
à la voix & à la penfee ; de varier adroi- 
tement les chutes. En un mot on étu- 
dia tous les moyens de contenter l’o- 
reille. 

Le chant , le difeours poétique , & do gefte «* 
le difeours oratoire furent relevés par de ,ad4nfç, 
le gefte, c’eft-à-dire, par des attitudes 
de tous le corps conformes à la joie* 
à la reconnoiftànce , au deuil , à tous les 
fentimens qu’il falloir exprimer. Tous 
ces mouvemens furent déterminés. On 
en faifoit des leçons : & la danfe des 
anciens n’étoir d’abord que cela. 

Pour prévenir les bizareries , l’indé- Detfctuuleif 
cence , les caprices des particuliers , & 
généralement tout ce qui pouvoir trou- 
bler l’ordre des fêtes -, tout s’y fit avec 
art : tout y fut mis en régie. Formules 
de paroles , formules de geftes , for- 
mules de chant , le tout devint un ufage 
fixe , 8c paffa de même à la poftérité. 

Voilà donc la raifon fort fimple de la 
haute antiquité de la poëfie , du chant * 

& de la danfe. 

♦ M 


Digitized by Google 


5.66 La Mécanique 

Par la fuite ces chofes ont été dé- 
tachées de leur première fin , 8c exer- 
cées à part. Elles ont dégénéré. L’on 
a commencé à faire beaucoup de mou- 
vemens qui ne fignifient rien, & beau- 
coup de pas pour n’arriver nulle part. 

C’étoit de plus une pratique univer- 
felle après le repas pris en commun à 
la fuite du facrifice, après avoir chanté 
les louanges de Dieu & les éloges des 
grands hommes ; de faire au peuple 
des récits détaillés des adions de ces 
derniers ou en vers , ou en proie. On 
faifoit quelque chofe de plus : pour 
rendre l’imitation des anciens évène- 
mens 8c des anciennes coutumes , plus 
agréable & plus touchante , on contre- 
faifoit une adion. On lui donnoit un 
air de réalité au lieu de la raconter. 
On s’habilloit à la manière des an- 
ciens , 8c c’efl ce qui fit inventer le 
mafque 8c les déguifemens. Ces repré- 
fentations avoient lieu fur-tout vers la 
fin de l’autonne. Les récoltés 8c les 
travaux étoient finis. L’abondance 
le loifir autorifoient quelque joie. 

L’origine 8c l’intention des arts com- 
mence à devenir fènfible. L’imitatioij 
prit toute forte de formes pour en- 
seigner les chofes néceflaires 8c pour 
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Ç ajufter avec fouplellè à coures les dif- 
polirions des efprits. C’eft-là ce qui 
donna nailïànce au panégyrique , à la 
poëlie lyrique , à l’épopée , & aux re- 
préfentacions. C’eft encore l’origine des 
énigmes , des figures fymboliques , 8c 
de tous les lignes qui moncroient une 
choie pour en faire entendre une autre. 
C’eft: l’origine de la peinture , de la 
fculpture , en un mot de toutes les pra- 
tiques imicatoire. 

Tous ces arts ont une façon d’imi- 
ter qui leur ell propre. Mais leur pre- 
mière 8c commune fin , étoit de rem- 
plir les alliltans de la connoiflânce de 
Dieu , de la connoiflânce des travaux 
de leurs peres , & de celle de leurs 
propres befoins-, enfin c’étoit d’amener 
par des lignes ou avertillemens publics, 
une multitude de laboureurs fort écar- 
tés les uns des autres à pratiquer les 
vertus qui rendent l’homme fociable 
& à ne le point traverfer dans la cul- 
ture de la terre par des opérations ai> 
bitraires ou contradictoires. Tous ces 
arts nés dans le fein de la religion , 
n’imitent que pour inftruire , & ils nç 
cherchent à plaire , que pour parvenir 

{ >ar l’amorce du plailir à rendre leur? 

eçons durables, 

’ m 


r 


.ogle 


I 



iéS La Mécanique 

C’eft l’idolarrie qui a renverfo cec 
ordre. Elle a négligé les avis & les in- 
ftruélions raifonnables. Elle n’a con- 
fèrvé des anciennes pratiques que la joie 
& les plaifirs. Le fens même en fur ou- 
blié. Les arts & le culte extérieur fu- 
rent allèrvis & ramenés en tout à la 
volupté. On négligea tout le refte. La 
volupté devint Tunique Dieu des peu- 
ples , étant devenu leur unique fin. 

Ceux d’entre nous qui au lieu de ra- 
mener les beaux arts à leur première 
& unique deftination; qui au lieu d’aller 
par le plaifir à Tinftruétion , confacrent 
leurs talens à la volupté \ font-ils au- 
tre choie que ce qu’ont fait les idolâ- 
tres î II n’y a plus d’idoles parmi nous j 
mais il y a encore bien de l’idolâtrie. 

Les arts imitateurs fe fallirent com- 
me les mains qui les mettoient en œu- 
vre : mais ils fubfiftoient. Il s’en faillir 
peu que l’ignorance 3c l’indifférence des 
Barbares ne les réduifillènt à rien. Les 
Mahométans achevèrent en bien des 
lieux de les ruiner par principes. Ils en 
font ennemis déclarés. La leulc reli- 
gion Chrétienne vraie dépofitaire des 
bonnes pratiques de l’antiqaité, empê- 
cha Tanéantillèment des arts. Avec les 
fêtes, avec les offrandes, le facrifice 3c 
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le repas commun , elle a confervé pour 
l’inftruébion publique la peinture , la 
poëfie , le chant, le cérémonial , & les 
geftes fignificatifs ; en un mot tous les 
arts. Malgré leur état de foibleftè, ils 
fe foutinrent dans les alTemblées Chré- 
tiennes. Ils ne cefTerent d’y faire quel- 
ques efforts pour s’améliorer. Tous y 
reprirent peu à peu quelque vigueur ; 

& le bien qu’ils faifoient aux premiers 
hommes , ils l’ont perpétué d’âge en 
âge , & le perpétuent dans nos alfem- 
blées. Ce font les mêmes fervices , & la 
même utilité. 

Je crois qu’il eft démontré par l’in- 
térêt de l’homme , par l’origine & par 
les progrès des beaux arts , qu’ils ne 
tendent à nous procuret qu’un plaifir 

f jur & légitime , en le faifànt fervir à Qualités au 
’infinuation de quelque vérité plus im- «unomauj 
portante que le plaifir. Il eft cependant 
de la prudence de l’artifte de rendre ce * 
plaifîr aulli touchant qu’il eftpoflîble, 
fans détourner l’homme de fa vraie fin, 

& fans bleflèr en rien la bienféance. 

Car fi le plaifir que l’artifte produit eft 
foible ; & fur-tout s’il eft accompagne 
de défauts qui choquent •, au lieu de 
mettre l’efprit à l’aife , la langueur & 
les dégoûts fuivront de près. Ccft pour 
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cela que la mufîque & la poëfie qui 
s’aftreignent à des régies plus févères , 
& qui nous promettent des plaifirs plus 
vifs que ne font les autres , font aufïi 
plus expofées que les autres au danger 
de déplaire , & fi elles ne tiennent pa- 
• rôle i l’ennui eft l’eftet infaillible de 
tous leurs efforts. 

les moyens Ce plaifir fi honnête & fi pur par 
^lequel beaux arts effayent de nous 
conduire à la vertu , peut être effica- 
cement produit par le concours de 
trois excellons moyens. Le premier 8c 
le plus indifpenfable eft la vérité de 
l’imitation , quel que puifïè être l’objèt 
qu’on fe propofe d’imiter : fans quoi 
nulle efpérance de reuffite. 

Le fécond eft la jufteflè du choix 
qu’on a dû faire d’un fiijèt digne d’être 
imité ; d’un fiijèt qui attache par un 
caractère fingulièrement bon, ou fin- 
* gulièrement mauvais. 

Le troifième moyen de plaire en nous 
inftruifanr eft une jufte convenance du 
fiijèt avec nos vrais befoins, jamais avec 
nos phantaifies , moins encore avec des 
paffions qui nous corrompent. 

De l’imita, i- L’imitation eft la nature commune 
des arts inftruétifs. Ils n’ont point d’au- 
tre adreffe pour nous informer de ce 
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qui eft abfent. Cette imitation eft uni 
fond , fui lequel ils s’exercent tous : 
mais chacun d’eux a une façon d’imiter 
qui lui eft propre. Pour s’en convain- 
cre , il ne faut que les définir Ôc les 
fuivre. 

L’éloquence à l’aide du difcours 8c Commet* 
du gefte imite l’objèt qu’il faut faire !^°^ uen4 * 
concevoir aux auditeurs , & la paffion 
ou l’intérêt que l’orateur y prend. 

Voyez avec quelles couleurs Cicéron 
expole aux yeux des Romains la ruine 
de leur patrie prête à être faccagée , I 
quelles allarmes il jette dans l’ame des 
Sénateurs , du Peuple , 8c des Efclaves 
de quel coup de foudre il frappe Ca- 
tilina , 8c le fait difparoîrre. 

L’hiftoire s’y prend d’une autre forte : Comment 
elle employé auflî le difcours pour imi- l * hiftoirt » 
ter les actions paflêes : mais ce qui lui 
eft propre eft de les rendre croyables 
par la production des preuves teftimo- 
niales , 8c par la fuppreflion totale des 
penfées , ou des préjugés de l’hiftorien. 
L’hiftoire eft comme un procès. L’hi- 
ftorien eft un rapporteur qui préfenre 
tranquillement 8c avec dignité , le pour 
& le contre, s’il y a doute ou contefta- 
rion , 8c le leéteur eft le juge. 

Depuis le commencement de l’hiftoire 
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de Tite-Live jufqua la fin , vous voyea 
renaître d’année en année les débats de 
la Nobleftè & du Peuple. Quand il in- 
troduit les Patriciens fur la fccne , & 
qu’il leur fait plaider leur caufe , vous 
dites en vous même : Tite-Live eft pour 
la Noblefiè. Quand il plaide celle des 
Plébéiens , vous le croyez du parti du 
Peuple : tant il met de feu dans les 
plaidoyers des uns & des autres : tant 
il fait faire valoir leurs raifons refpecli- 
ves. Vous arrivez à la fin de l’hiftoire 
fins pouvoir afi'urer vers quel coté l’hi- 
ftorien inclinoit dans le fond de fon 
cœur. 

laPocfo. La po’éfie , comme l’éloquence & 
l’hiftoire , fait ufage du di {cours pour 
imiter un objet abfènr. Mais elle em- 
bellit fon imitation en y afiocianr tou- 
jours un langage fi mcfuré, qu’il eft pref- 
que chantant , & en bien des rencon- 
tres une liberté entière d’arranget fon 
fujèt non félon l’exa&itude de la vérité 
hiftorique , mais félon la difpofition 
qu’elle conçoit la plus propre à faire 
des imprefiïons agréables fans fortir de 
la vraisemblance. Par cette liberté d’ar- 
ranger à fon grc ce qui eft; & même 
d’inventer ou de feindre des chofes qui 
ne font point , le Poète eft de tous les 
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irrites celui à qui la qualité d’inven- 
teur , ou de créateur convient le mieux. 

La mulîque imite un objèt par letimufi^o*; 
chant de la voix humaine , qui ne ceftè 
pas d’être une parole fignificative ; ou 
elle imite en quelque forte le chant de 
l’homme par le fon des inftrumens. 

J’ai ajouté ces mots,f» quelque forte t 
parce que les inftrumens par leur fon 
peuvent bien aider 8c imiter celui de 
notre voix , mais ils n’en rendent ni 
l’articulation , ni le ftns. 

Quoique les fons des inftrumens 
foient dépourvus dame & ne lignifient 
rien , ils peuvent admirablement fécon- 
der le plaifir de l’imitation. La mufique 
en tire de grands avantages. Tantôt elle 
s’en fert pour fortifier la voix de l’hom- 
me en doublant les mêmes fons , & 
pour lui donner plus de grâce par l’af- 
furance même de l’appui que la voix 
fent à côté d’elle. Tantôt la mufique 
fait fervir les inftrumens à porter les 
fons & les lignes néceflàires où la foi- 
bleftè de la voix humaine ne lui per- 
mèt pas de parvenir. Quelquefois l’in- 
lkument donne à la voix la fracilité 
d’interrompre fon chant t 8c de prendre 
quelque moment de repos. Les mftra- 
raens redifent les airs c« fa place ,* ôc en 
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font d'agréables leçons. Plus ordinaire- 
ment la mufique inftrumentale ajoûte 
à la mélodie & an caraCtère d’un beau 
chant le concours des parties harmo- 
niques , ce qui porte le tout à la per- 
fection. La raifon en eft claire : ces par- 
ties fans être les memes , & faifant va- 
riété, ne ceftènt pas un inftantde faire 
unité avec le chant fignificatif* 

La mufique inftrumentale par elle- 
même deftituée de fens , ne devient ja- 
mais plus abufive que quand elle n’eft 
pas l’imitation d’un chant qui aie lui- 
même une lignification. Alors pour peu 
qu’elle dure on s’en laftè infaillible- 
ment.. 

La voix humaine court elle-même 
ce rifque, lorfqu’elle n’exprime aucun 
objet diftinCt , ni ne réveille aucun fen- 
timent du cœur *, & c’eft le cas où la 
mufique vocale fe trouve, foitquepar 
une mauvaife articulation elle ce/Tè d’ê- 
tre intelligible 5 foit que par la volu- 
bilité du chant, ou par l’étalage d’un 
grand favoir , elle donne à fa compo- 
fîtion des hardiélfes & une légèreté qui 
tiendront fi l’on veut du prodige , mais 
fans rien imiter, fans occuper l’elprir 
d’aucune image , & en confondant par 
cette légèreté tous les caractères* 
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Donneriez-vous.à un homme le nom 
d’Orateur ou de Poète parce qu’au lieu 
d’employer des paroles fïgniiicatives il 
fauroit prendre des fÿllabes fonores 6c 
les coudre d’une façon propre à for- 
mer des vers pompeux , des périodes 
ïiombreufes, & un chant travaillé , fï 
ee chant n’exprime rien : 6c quand il 

f rendroit un air affc&ueux , l’efprit de 
homme peut-il s’en accommoder long- 
ions , quand c’eft un chant qui le fâ- 
che, qui s’attendrir, qui pleure , qui 
rit vis-à-vis de rien ? Ce n’eft pas un 
bruit mefuré que je demande, ni des 
fyllabes calculées. Avec le chant, avec 
les nombres périodiques , & les mefu- 
res poétiques , mon efprit s’attend à 
être occupé de quelque î'ens. Il a droit 
à cette image. S’il n’y a rien pour lui * 
il n’a plus d’objèt ni d’exercice. C’eft 
une nécefïité qu’il tombe dans la lan- 
gueur , puis dans l’impatience. Les beaux 
3rts perdent donc leur vrai mérite, dès 
qu’ils ceffent d’etre imitateurs. 

Les efforts que font les Artiftes pour 

f >roduire leur efprit & leur lavoir, font 
a ruine prefqu’infaillible de l’imitation^ 
Au lieu qu’ils doivent ne laifîèr voir 
qu’elle , fe réfoudre à n’avoir point 
d’tfpric , 6c à ne pas faire ufage d« 
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toutes leurs forces. Une grande montré 
de favoir ou d’efprit n’eft que pour cel 
ou tel : mais l’imitation eft pour tous. 
C’eft elle qui décide de la Solidité de 
la gloire qui eft réfervée aux Artiftes. 
Elle rapproche Sc égale en un fens tous 
ceux qui fe diftinguent par les talens 
mêmes qui ont le moins de conformité. 
Homère & la Fontaine par l’extrême 
diverfîté de leurs comportions Semblent 
n’avoir abfolumcnt rien de commun. 
Ils fe reflèmblent dans le point qui fait 
le grand Artifte. Ce font deux imita- 
teurs parfaits. Oferoit-on comparer Ci- 
céron & Lully? Sans doute on le peut, 
puifqu’ils imitent admirablement tout 
ce qu’ils manient. En genre d’imitation 
Corneille ne l’emporte pas fur Racine. 
S’ils diffèrent ce n’eft point comme imi- 
tateurs , mais comme inventeurs. Ra- 
cine peint d’après les caraélères con- 
nus : il n’eft perfonne qui n’en reflènte 
agréablement la parfaite reftèmblance. 
Mais Corneille perce , & va épier dans 
le poflible les différens degrés jufqu’oii 
le vice & la vertu peuvent être portés. 
C’eft cette nature Singulière qu’il fe pro- 
pofe de rendre : & par-là il s’élève à un 
Sublime qui n’a jamais appartenu qu’à 
lui. 
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Tous les arts que nous venons de 
parcourir , ont des procédés & des 
moyens de plaire qui les diftinguenr. 
Mais tous employent la parole pour 
imiter. Il en eft d’autres comme la fculp- 
ture , l’écriture fymbolique, & la pein- 
ture qui imitent les objèts naturels par 
l’aiïèmblage des couleurs , des ombres, 
& des traits différemment imprimés fur 
la toile , fur le bois , fur la pierre , ou 
fur les métaux. 

Mais comme les fons qui ne ligni- 
fient rien ne peuvent former qu’une 
apparence de verfîfîcarion ou de ma- 
fique dont on fera bientôt las •, de même 
les ombres &r les couleurs rangées avec 
tel foin qu’il vous plaira , ne feront 
point une peinture tant qu’elles ne tien- 
dront pas à des traits finis , &c ne feront 
la répréfentation de rien. 

On peut employer le noir pour mar- 
quer le deuil y & la verdure pour an- 
noncer une fête. On peut amufer l’œil 
par la vûe d’une étoffe brillante, ou 
d’un point de Hongrie bien nuancé-. 
Mais un afïortiment de couleurs , quel- 
qu’adreflè qu’on y mette, n’acquiert pas 
à un homme la qualité de peintre. Il 
ne doit ce titre qu’à l’imitation précifè 
d’un objèt abfcnc ; c’eft la raifon qui fait 
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qu’une longue fuite de papiers marbrés 
ennuiera aufli furemenr qu’une longue 
fuite de fonates. Les arts font nés pour 
inftruire, en allant à l’efprit par le plai- 
fir : mais s’ils taillent l’efpric à part , ils 
relient en chemin ôc manquent leur 
coup. Ce que l’efprit attend des fons y 
des gelles , ôc des couleurs , c’ell l’imi- 
tation : par- tout où celle-ci ne fe trouve 
pas loriqu’on nous la promèt , tous les 
moyens de plaire ôc d’inftruire font 

{ >erdus : Ôc on manque non feulement 
’inftruélion qui eft la fin de l’art , mais 
le plaifir même que l’Artifte avoit uni- 
quement en vue. 

Les différentes façons d’imiter font 
fondées fur la diverfité des facultés de 
l’homme , Ôc font les déparremens des 
arts. On en voit les principes avec des 
éclairciffèmens trcs-utiles dans les Poé- 
tiques d’Ariftote, d’Horace, de Vida, 
& de Boileau •> dans les leçons de Ci- 
céron ôc de Quintilicn fur l’éloquence ; 
dans les remarques de Corneille , de 
Caftelverro , d’Aubignac , du P. le 
Bollù , de du Bos , ôc de beaucoup d’au- 
tres. Je ne fai fi on Trouvera un traité 
moderne , où les régies des ditléreas 
ouvrages ôc des differens flyles , ayent 
étérecueiliies d’une façon plus conforme 
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aux loix de la nature & à la prati- 
que des grands hommes , que dans le 
Cours de Belles Lettres de M. l’abbé 
Batteux. 

Pour fùivre mon objet, qui n’eft pas 
d’enfeigner les particularités de chaque 
arr , mais d’aider le goût » de le ren- 
dre infeparable de l’étude des langues 
favantes , & de l’amener au point de fè 
perfectionner par lui-même; c’eft aflèz 
de bien faire connaître l’origine de la 
beauté , & les caufes immanquables de 
ce plaifir que tous les beaux arts met- 
tent plus ou moins en œuvre pour ac- 
quitter leur commun devoir ; qui eft 
de nous inftruire agréablement. 

Quelle que foitlachofe qu’on imite, ta fidélité Je 
çct agrément provient d’abord de Rt^mitationvi 
fidélité de l'imitation. Ce n’eft ni la ri- 
chefte de la bordure ,ni même la fineftè 
du pinceau qui fait le premier mérite 
du portrait du Roi. S’il s’y trouve des 
traits manqués , il fait peu de plailîr : 
s ? il n’eft pas rdTemblanc , il n’en fait 
point du tout. 

Mais y a-t-rl des fecours,des régies 
fures pour fe procurer cette fidelité d’i- 
mitation qui eft la première beauté dans 
les productions des arts inftruCtifs ? 

Nous avons vu qu’il y avoir des 
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moyens propres à faire naître & i 
étendre le goût, mais qu’il n’y en avoit 
point qui puflènt produire le génie, 
première lourcc de toute beauté arti- 
ficielle , & conféquemment de la belle 
. imitation. Bien étudier la nature & la 
fociété, bien fentir tout ce qui eft beau 
dans les mœurs & dans les productions 
des hommes i voilà le goût. Affurémenc 
qui ne verroit que du beau, ou qui en 
feroit un ulàge très-fréquent , fentiroic 
mieux qu’un autre tout ce qui s’en 
éloigne , par cette raifon même qu’il en 
fentiroit mieux l’oppofition mutuelle : 
& puisque le goût doit néceftàiremenc 
diriger le génie dans toutes les opéra- 
tions, ce qu’on fait pour acquérir le 
goût eft elîèntiel pour perfectionner le 
génie ,ou pour empêcher qu’il ne bronÊ 
che. On peut donc aider les grâces Sc 
la juftefte de l’imitation en mettant à 
' côté du génie , qui la produit ; le bon 
goût , & le difeernement des bien- 
fcances. 

Mais avouons- le : la vue du beau ne 
donnera jamais le génie , ni ne mettra 
celui qui en manque, au point de pro- 
duire une heureulê imitation. Pour de- 
venir fidèle imitateur de ce qu’on lui 
préfëntera il n’a pas plus d’avance à 
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àvoir vû les traies d’Helène on de Ro- 
xane , qu’à avoir vû les griffes d’une 
«greffe, ou les dents d’une lionne en 
furie. 

C’eft en lui-même 8c dans fa propre 
fécondité que l’efprit humain trouve 
l’idée du beau qu’il peut produire, ou 
la vive reffèmblance de ce qu’il imicc. 

Cette vérité eft fenfible en fait d’in- 
ventions miniftérielles. L’Arrifte ne peut 
prendre cette beauté que dans le fen- 
riment intime de l’effet qui fortira de 
telles 8c telles pièces adroitement affor- 
ties. Autrement il n’eft que copifte'ou 

f dagiaire : & c’eft la raifon pourquoi 
origine des plus belles inventions eft 
demeuré incertaine. Elles ont paffè par 
bien des degrés 8c par bien des mains. 
Les premières idées en ayant été fans 
effèr, on n’en a point connu les auteurs. 
Ceux qui les reprirent enfuite & les 
firent valoir , n’osèrent s’en attribuer la 
première découverte. Mais dans l’exacte 
vérité comme c’eft le génie qui ébau- 
che , c’eft le g inie qui achève. 

Il en eft de même de la force de l’i- 
mitation. L’homme ne la doit pas à la 
beauté naturelle qu’il imite } puifquc 
l’imitation de ce qui eft naturellement 
très-beau , peut uêtre pas belle •, & 



' L'entoufîaf- 


282 La Mécani Qjj e 
qu’au contraire on peut donner nnff 
très-belle imitation de ce qui n’eft pas 
beau. L’Artifte ne s’attendra donc qu’à 
lui-même pour mettre la juftefte & la 
vie dans ion imitation. Il en doit le 
premier mérite à ce regard perçant au- 
quel rien n’échappe , à cette ardeur de 
génie qu’on prendroit pour une inlpi- 
ration , & qui après s etre formé de la 
chofe qu’il conlîdère une idée vive 8c 
nette , en livre enfuite aux autres une 
image fidèle. 

La juftefte & la force de l'imitation 
font donc encore comme toute autre 
beauté artificielle , une produétion neu- 
ve que rien de femblable n’a précédé. 
C’eft un êrre qui vient tout d’un coup 
à la lumière : c’eft l’ouvrage de l’indu- 
itrie de l’homme , & une forte de créa- 
tion qui fait fa gloire. 

Pour le mieux fentir remarquons que 
le génie dans les arts n’eft pas feule- 
ment imitateur : 8c que c’eft prefque 
toujours l’invention qui fait la fortune 
de l’imitation. Les avantures d’Enée 
étoient de nature à intéreftèr les Ro- 
mains fes defeendans. Mais Virgile ren- 
dit cette peinture infiniment plus tou- 
chante pour eux en y montrant l’ar- 
rivée de leur fondateur à Cartage , 8c 
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Forigine fpécieufe de la haine impla- 
cable qui éclata depuis entre les Ro- 
mains ôc les Cartaginois. Son invention 
fe retrouve dans les plus petites parties y 
& c’eft encore ici que la dextérité de 
l’invention fait la richelîè de l’imi- 
tation. En promenant fon héros de- 
vant les peintures du temple de Car- 
tage , il l’arrête & le colle devant celle 
de Troïlc renverfé de deflus fon char 
& entrainé par lès chevaux fur la plai- 
ne. Ce Jeune Prince tient encore les 
rênes d’une main , & de l’autre fa lance , 
dont le fer laiflè au loin fur la pbuf- 
hère les traces fucceflivcs de fon paf- 
fage. Par cette invention Virgile mèt 
une durée dans ce qu’il peint , ôc ré- 
pare en grand peintre la néceflâté qui 
le réduit à une aétion momentanée. 

Ce travail du génie ne fe fait mieux 
fentir nulle-part que dans la poëfie, 
où il arrange chaque chofe à fon gré , 
fur-tout dans l’épopée & dans le dra- 
matique. En forte que la verfification» 
qui eft elle-même fufceptible de tant de 
beauté ,n’eft que la moindre partie du 
me'rite d’un grand poëte. 

Cependant l’enroulîafrnc ou la cha- 
leur de l’imitation & la belle ordon- 
nance qui brillent d’une façon fi a van- 
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tageulè dans la poëfie, ne lailTcnt pair 
de le montrer , quoiqu’avec plus de 
réferve , dans le difcours oratoire & 
dans les ouvrages mêmes les moins éle- 
vés. Il n’y a pas jufqu’à l’hiftoire , ou 
le génie, malgré l’ordre qui l’affiijertit 
à la fuite des faits , malgré la loi qui 
lui défend de fe mettre lui-même à dé- 
couvert , ne fâche très-bien fe faire 
honneur de fes recherches , & de la 
dextérité avec laquelle il fait valoir fes 
preuves, avec laquelle il fait connoître 
tous lès perfonnages , & dévoile leurs 
plus fëcretes penfées , non par des at- 
tributions fu(pe<£tes,mais par leurs pro- 
pres démarches , ou par les di (cours 
d’autrui. C’eft même un grand trait de 
génie dans l’hiftorien de fivoir taire fes 
propres fentimens , 8c d’infpirer aux 
Leéieurs ceux qu’il fouhaite fans leur 
en avoir dit le moindre mot. 

Toutes ces diverfes imitations font 
autant de beautés uniques, faifant une 
efpéce à part , dont le tout ni les par- 
ties ne fe peuvent trouver ailleurs, qui 
demandent en conféquence un grand 
lèns 8c des talens particuliers que l’étude 
ne donne pas. Mais celui qui n’éprouve 
pas en lui cette heureufe fécondité de 
génie d’où coulent les riches produc- 
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tions , peut s’en confoler , & acquérir 
allez de difcernement pour lentir la fi- 
neffe ou les écarts de l’imitation. La 
fociété eft heureufe d’avoir un Homère 
Sc un {Bo/luet. Elle Te trouve très-bien 
auffî d’avoir un Ariftarque. 

Le goût qui caraétérife celui-ci , eft 
d’autant plus digne de nos efforts qu’il 
peut en être la récompenfe. Il s’acquiert 
par degré comme le mérite & l’exaéti- 
tude d’un obfervateur ou d’un opticien. 
Celui-ci fe contente d’abord de l’im- 
preffion que fait fur lui l’enfemble ou le 
total de la figure qu’il examine au mi- 
crofeope. Il prend enfiiite une lentille 
qui grolîïïîè davantage que la première. 
Il fuit avec foin & pas-à-pas chaque 
partie , puis les menus détails de chaque 
partie. 11 mèt fon objet dans toute forte 
de jours & de fituations. Dans le goût 
comme dans l’optique , il s’agit , non 
de créer , mais de voir & de fentir. 
Remarquons cependant que l’optique 
n’a qu’un travail , qui eft d’épier im- 
médiatement les richeflès de la nature ; 
& que le goût en a deux : l’un de con- 
noître exactement la nature qu’il faut 
rendre ; & l’autre de voir pié à pié û 
elle fe trouve fidèlement 5c fortçmfm 
j-cnduc dans l’imitaciony 
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z. Ce plaifir fi touchant qui vient 
à la fuite d’une imitation fidèle, fera 
tout autre fi l’on a fait choix d’un fujèt 
qui fut beau par lui-même , d’une choie 
qui fut extrême ou en bien ou en mal. 

Ici en effet comme dans les arts mi- 
niffériels, l’Artifte toujours convaincu 
de la modicité de lès forces répare tant 
qu’il peut fa foibleffè par les lècours 
qu’il tire de la nature : & quoique toute 
imitation vraie produife conléquem- 
ment une vraie beauté , l’imitateur le 
ménage bien d’autres moyens de plaire 
quand il s’eft approprié une matière na- 
turellement capable de frapper l’elprit 
ou par un mérite qui la rende extrême- 
ment aimable , ou par une difformité 
qui en inlpire la haine. Il ne s’agit plus 
que de la rendre préfente par l’imita- 
tion.. 

Un homme qui bâtit ne fe contente 
pas d’avoir un plan où le veftibule, la 
làlle , la gallerie , l’cfcalier , les appar- 
temens , & les jardins ayent chacun à 
part leur beauté propre , & foient bien 
d’accord enlèmble. Sa principale atten- 
tion a été de relever fon édifice par 
tous les avantages poffibles d’un bel 
emplacement. Il fe garde bien de bâtir 
Ç& grand fur une campagne aride & 
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deftituée de tout agrément. Il fait que 
fa bourlc non plus que le génie de Ion 
Architeéte n’y produiroit ni la verdure 
des grandes forêts, ni l’afpeét des mon- 
tagnes, ni le canal & la fraîcheur d’une 
rivière. Mais ce féjour fera parfait s’il 
a eu foin de bien mettre en œuvre tous 
ces préfens & ces riches avances de la 
nature. 

La plume de'Vertot fait honneur à 
l’hiftoire de Malte : quel plaifir ne nous 
eût-il pas fait s’il l’eût exercée fur l’hi- 
ftoire de Rome dans le moyen âge, 
ou fur tel autre grand fujèt qui nous 
manque 1 

■On rendoit à un célébré peintre Ro- 
main nommé Le Caravage , la juftice 
de dire que tout ce qui Tortoit de fon 
pinceau étoit d’une exaéte vérité , parce 
qu’il le rendoit comme il l’avoit vu. 
Mais combien de procès ne lui fit-on 
pas, fiir ce qu’ayant dans fes fujèts la 
plus entière liberté de choifir , & do 
s’aider du beau naturel , il prennoit in- 
diftinétement ou par préférence des 
figures courtes , des figures maigres ôc 
difgraciées , comme le hazard les lui 
amenoit fous les yeux. Raphaël & le 
Poulfin avoient une méthode fort diffé? 
jente. Rpncontrpient-ils daps les monp* 
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mens de l'antiquité, ou dans les com- 
munes circonftances de la vie, des phy- 
fionomies agréables, de grands traies, 
des tailles avantageufes , des têtes Pa- 
triarcales? Ils en faifoient leur profit, 
ôc les faifoient entrer dans leurs com- 
pofitions. Les figures minces » les airs 
gauches, les mines rechignées n’y trou- 
voient point d’accès fans une exaéte né- 
ceflité.) 

D’une autre part Rubens , quoiqu’un 
des plus grands hommes qui ayent ma- 
nié le pinceau , a outré cette précau- 
tion. Il ajoute à la nature : il enfle tout, 

& mèt par tout du coloflal. Ce carac- 
tère , qui va plus loin que la nature , 
n’eft eftimable que quand il ramène un 
objèt vû de loin , au degré du beau 
naturel , & au commun lentiment de 
tous les yeux. 

Il y auroit de l’imprudence , quand < 
on veut plaire par l’imitation, de rejet- 
ter les fccours & les beautés qu’un fujèt 
préfente naturellement &.de ne fepas 
déterminer en faveur de celui <^ui four- 
nit le'plus. L’efprit fortement emu dans 
fon choix par le degré de bien ou de 
mal qu’il voit dans un fujèt , ne s’ôte 
point, par la préférence qu’il lui don- 
jae , le mérite de le peindre trait pour 
> trait j 
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trait : & la richeflè de la nature jointe 
à la fineffc du travail de l’Artifte caufe 
un double plaifir au fpe&ateur. 

3 . Enfin le plus lûr moyen pour utilîré âe 
gagner tous les fufFrages eft d’ajouter l cb ^ c à 1£a K 
à l’heureux choix d’une nature peu 
commune & à l’exaéHtude de l’imita- 
tion , une utilité reconnue & capable 
de perfectionner tous les états de la 
fociéré : autrement le plaifir que cau- 
fent les beaux arts eft un plaifir perdu » 

& s’il en contredit l’intention qui eft 
de nous rendre meilleurs, il ne peut 
que nous empoifonner. 

Quelques exemples feront fuffiiam- 
tnent voir combien ces trois points 
font communément inféparables , 8c 
jufqu’où il peut être permis de man- 
quer à l’iin ou à l’autre. Celui des trois 
qu’on eft le '.plus indifpenfablemenc 
> tenu de fournir , c’eft l’imitation. De 
même en effet qu’un grand Prince peut 
convertir un terrain aride en un beau 
féjour , il arrive quelquefois qu’un 
grand génie fait naître la beauté ou 
l’on n’attendoit rien de femblable. Il la 
fera fortir de l’avanture d’un lutrin mis 
À bas. Mais ce n’eft pas fans grand rik 
que ; de il ne répare la pçtireffe de fo» 
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fujèt qu’en nous livrant l’imitation la 
plus ingénieufe. 

Otez du difcours humain l’imitation 
8c la liberté des images ; de ce moment 
la poefie demeure fans agrément 8c fans 
vie. On peut voir ce qui eft arrivé par- 
mi nous à ceux qui ont voulu rimer 
de la philofophie. Faute d’images l’élo- 
quence & l’hiftoire deviennent d’une 
fécherefle hideufe. C’eft par cette radon 
que Tillotfon n’eft qu’un Bachelier ti- 
mide : au lieu que Boiïiiet eft un Ora*- 
teur 8c un Evêque. Il ne faut que com- 
parer l’abondance de Tite-Live avec la 
maigreur des hiftoriens du moyen âge. 
Ceux-ci ne favent peindre ni les hom- 
mes , ni les cvènemens, C’eft par ce dé- 
faut de peintures qu’on trouve fi peu 
de plaifir dans les traités de métapny- 
fique & de grammaire. On en éprouve 
très-peu par la même raifon dans la 
plupart des livres qui enfeignent des 
élémens & des régies. Les commence- 
mens fur-tout en paroiftènt rebutans 
parce que nos défirs naturels vont ail- 
leurs. Nous voudrions des réalités : nous 
voudrions un ouvrage fenfible , ou du 
moins l'agréable imitation d’uue chofc 
fenfible. Ce n’eft pas après les préceptes 
qu’on court. 


x 
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Il eft vrai que par l’habitude de voir 
une fuite d’idées nettes ôc de fentir le 
profit qui en provient , l’elprit infen- 
liblement fe laiflè gaigner dans l’étude 
des mathématiques , prend goût à la 
connoilfance du vrai tout fimple, & fuit 
avec ardeur les riches conféquences qui 
en découlent. Mais en général les feien- 
ces (péculatives ne font pas du goût 
de la multitude: au lieu que parmi les 
hommes vous n’en trouverez prelqu’au- 
cun que les beaux arts n’arrêtent , & 
n’attachent par les charmes de l’imita- 
tion. Ne fumt-il pas d’entendre la lan- 
gue latine pour lire avec un vrai plaifir 
la defeription que nous fait Horace , 
de la Fontaine de Blandufie , quoi- 
que ce fujèt foit peu de choie & lins 
le moindre rapport avec nos befoins. 
On voit volontiers l’exaéte reflemblance 
des objets : ne fût-ce que d’une araig- 
née , d’un coquillage , d’un paflèreau , 
d’une fleur. On aime à voir un pay- 
fage , les bois , les rochers , un filet 
d’eau qui y fait tour-à-tour la nappe 
& la cafcade. 

La beauté de ces imitations augmente 
à proportion de la beauté même de 
l’objet. Mais il faut quelque chofe de 
plu?. PpçircjiiQi la peinture de ces lieux 

N ij 
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champêtres & folitaires eft-elle accom- 
pagnée d’une fecrette triftellè , la même 
à peu près que nous éprouvons à l’en- 
tree d’un grand bois? Nousnous y repré- 
fentons un profond filence. C’eftun dc- 
fert abandonné de roue le genre hu- 
main. La feule penfée en eft affligeante. 

Ce n’eft donc pas aftez que Tes ob- 
jèts qu’on nous préfente foient bien 
peints. Çe n’eft pas aftèz qu’ils foient 
naturellement beaux : nous voulons 
aulîx qu’ils s’ajuftent à nos goûts. 

Le peintre ajoute-t-il à la verdure & 
à la chute d’eau qu’il nous montre , le 
mouvement d’une fimple roue de mou- 
lin > & un chien de cour en faétion ? Le 
payfage commence à tenir à la fociété. 
La peinture auroit encore plus de vie 
ôc d’agrément fi dans le courant du 
ruilfeau on voyoit un pêcheur étendre 
la Saine de deftiis là barque , ou les poif* 
fons s’élancer de fon filet fur le gazon. 

La nouveauté eft un autre moyen de 
plaire qui rentre dans notre utilité. On 
n’eft pas fort émû de la figure d’un fin- 
ge. C’eft chofe bien commune. Mais 
nous en montre-t-on qui foit d’uno 
taille peu ordinaire , comme le ma- 
qui de la Martinique, ou ces autres 
unges encore plus petits de moitié , 
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longs de fix pouces au plus ? La curiofi- 
té s’arrête d’abord à la figure. Mais le 
goût peut être fervi comme la curiofi- 
té , fi l’artifte met avec la vérité ce 
qu’on nomme le pirtorefque ou le poé- 
tique , c’eft-à-dire des fituations propres 
a caraétérifer l’objet, 8c à lui donner la 
vie ou les airs qui lui conviennent. Par 
exemple , au lieu de s’en tenir à la fim- 
ple imitation des traits du maqui , il le 
peindra tout fier d’avoir rompu fa cor- 
de , & s’accrochant de Tes deux pattes à 
la tige d’un bel ananas , devenu fa con- 
quête. 

Il grouppe les petits finges 8c leur 
donne des grâces auffi plaifantes que 
leur figure. Le mâle apporte un bouquèt 
de fraifes à fa compagne , 8c celle-ci lui 
montre avec complaifance Ton nou- 
veau-né comme le plus bel objèt qui 
Loir dans la nature. 

Notre plaifir augmente ainfi par dé- 
gré quand l’objet effc nouveau , quand 
il tient à nous , quand l'imitation en eft 
induftrieufe ; j’ajoute , quand elle eft 
difficile, fans gêne cependant , Sc tou- 
jours vraie. Les poètes 5c les muficiens 
font commandés par des mefures 8c par 
des modes qui les mettent fouvent fort 
à l’étroit. Aulfi éprouvons-nous plus 

Niij 
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de furprife & de farisfaction , lorsque 
cette contrainte qui rend d’une. part la 

f iarole plus chantante, n’ôte rien de 
autre à leur agrément, & qu’on leur 
voir un tour d’efprif, un choix d’ex- 
preflions toujours libre, toujours natu- 
rel, malgré la gêne des règles qui les 
captivent. 

Ce rapport fecrèt que nous cher- 
chons par-tout entre les chofes qui Ce 
préfenrent & notre propre utilité , eft 
caufc que des objèts qui nous rempli- 
roient d’épouvante s’ils croient réels & 
préftns, nous attachent très- agréable- 
ment dans les peintures que no„us en 
pouvons voir. 

L’arrivée d’Alexandre parmi des peu- 
ples que le ravage des autres Provinces 
a conftemés , devient un tableau admi- 
rable dans l’Ecriture : & quoiqu’elle 
n’y employé que cinq mots , c’eft une 

{ >einture vive & préférable à de plus 
ongs difeours. La terre fe tut devant lui. 

De-là vient le plai/îr qu’on éprou- 
ve à donner des larmes aux mal- 
heurs que la tragédie contrefait. 
Qu’un marchand de tableaux en étale 
une longue fuite , & que la vue en foie 
libre à toute une grande ville. Si par- 
mi ces peintures on trouve un tigre 
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fen furie , ou un fanglier qui revient 8c 
décout les chiens attachés à fa pourfui- 
te *, c’eft-là qu’on court: c’eft-là qu’on 
s’attrouppe : l’objèt eft effrayant : mais 
on le regarde de près & fans rifque. 

Le moyen conftamment éprouvé d’a- 
voir pour foi la multitude 8c toute la 
poftérité , c’eft d’être vrai dans fes 
peintures •, d’être coulant & aifé mal- 

g ré les règles qu’il faut fuivre -, d’être 
eureux dans le choix d’un fujèt natu- 
rellement propre à intérefTer tous les 
efprits d’être en tout inviolablement 
attaché au bien public. 

On ne peut difconvenir que Tite- 
Live, Virgile, Ovide, & Claudien ne 
foient de grands imitateurs : mais Ovi- 
de dans fes Métamorphofès & Claudien 
dans l’Enlèvement de Proferpine n’ont 
que leurs peintures d’eftimables. Les fn- 
jèts ne font qu’un amas de bagatelles 
harmonieufes , & d’imaginations fou- 
vent plus nuifibles que profitables. Ti- 
te-Live au contraire en nous enchantant 
par fes peintures, n’ôre rien à l’efprit 
qui ne le puifTe rendre plus folide&plus 
propre au fervice de la fociété. Virgile 
y tend de même en nous préfentant un 
légiflateur tout à la fois intrépide , pru- 
dent , & plein de tendreffe pour fa co- 
lonie. N iiij 


La Mécaniqui 

Homère & Sallufte leur font-ils in- 
férieurs parce qu’ils ont pris pour fujèr, 
l’un les fureurs & le défelpoir de Catili- 
na-, l’autre la colère d’Achille fi funeftc 
à fa patrie & l’occafion de tant de lar- 
mes 2 Je conviens que l’emportement 
d’un homme qui ne fait plus retenir les 
pallions n’a aucune beauté en genre de 
mœurs & de conduite. Mais II l’on a 
egard à l’importance des évènemens, 
ces deux fujèts font des mieux choifis & 
des plus propres à exercer de beaux gé- 
nies. Ils font infiniment propres à frap- 
per les Princes aulTi-bien que les Peuples, 
ôc à les porter puilfamment à fe maîtri- 
fer en tout , par la vue des maux affreux 
que le libertinage amène , 8c par la vue 
de ceux que la colère attire même aux 
plus grands hommes , meme aux carac- 
tères les plus aimables. 

Dans la leéture d’Homère on ne re- 
vient point de fon étonnement de voir 
tant de riches peintures 8c une ordon- 
nance aulïï ingénieufe fortir d’un ficelé 
fans culture, & d’un homme quin’avoit 
point de modèles devant lui. La vérité 
eft que les maîtres qui l’ont formé for- 
ment les grands artiftes dans tous les fié- 
cles : ce font la nature, lafociété , le gé- 
nie , & le goût acquis. 
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Que pcnferons-nous du poeme de 
Lucrèce dont il a été fait tant d’éloges ? 
J’ofe dire que ce n’eft ni une bonne imi- 
tation , ni un bon traité de philofophie. 
Qu’il ait bien parlé fa langue , je n’en 
difconviens pas : fa latinité eft cxquife. 
Qu’il ait peint heureufement quelques- 
uns des plus beaux objets de la nature ; 
j’avouerai fans peine la reffemblance de 
fes deferiptions. Voilà fon mérite, & il 
n’eft pas petit. Mais le mérite du ftyle 
eft bien différent de celui de l’ouvrage. 

Et un livre bien écrit n’eft pas pour cela 
un bon livre. Si vous envifagez quelle 
fin Lucrèce fe propofe , quels principes 
il croit propres à l’y conduire , & com- 
ment il amène les diverfesparties de fon 
poëme à ce but , vous conviendrez que 
ce n’eft ni un génie jufte ni un bon rai- 
fonneur. Peut- on montrer moins de 
jufteffe dans le projèt & dans l’exécu- ' 
tion-, que de trouver la nature admira- 
blement belle , & de fupprimer le feul 
Etre qui foit capable d’y établir des liai- 
fons , de la confiance, de la beauté» 
Quelle philofophie de vouloir faire 
honneur de cette beauté & de la perfé- 
vérance , tant des rapports que des uti- 
lités, à des caufes qui ne connoilfenc 
rien , & qui ne peuvent rien 1 Peut-on 

• N v 
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donner le nom de phyfique à des con- 
cours fortuits de parcelles, qui fans in- 
telligence 8c fans guides s’en vont ré- 
gulièrement à leur place dans le laby- 
rinthe d’un corps organife, pour Ce con- 
former à un modèle ; pour conftruire 
ici à point nommé un cœur , 8c là pré- 
cifément un cerveau ; pour ne conftrui- 
re qu’un cœur au lieu de trois ; pour 
reproduire enfin une hirondelle ou un 
homme , plutôt qu’un chevaL, un oi- 
gnon ou une citrouille î 

Il ne faut plus , pour comble d’abfur- 
dité , qu’accorder le nom de fage à un 
homme a fiez téméraire pour entrepren- 
dre d’ôter du milieu de la fociété l’elpé- 
rance 8c la crainte qui y maintiennent 
l’ordre , & de travailler de tout fon pou- 
voir à ruiner les fondemens de la ver- 
tu qui établit l’ordreencore plus effica- 
cement î 

Nous voyons ici en quoi confifte I’a- 
Aws* bUî k us commc le vrai mérite des arts. Le 
travers d’efprit de Lucrèce 8c les puéri- 
lités d’Ovide n’ont jamais empêché de 
lire leurs ouvrages. Pourquoi donc y 
revient-on toujours ? Telle eft la force 
des images : tel eft l’attrait de l’imita- 
tion. Le ftyle vraiment imitatoire eft 
accompagné d’un plaifir qui ne le quitte 
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point, 8c qui fait imprtflion fur tous les 
Le&curs. Il ne s’agit que de le mettre en 
œuvre pour tourner les cœurs du bon 
côté, non pour les pervertir. Ce plaifir 
devoir fans doute les conduire a leur 
véritable fin fous la direction de la rai- 
fon. C’eft abufer du plaifir que de le 
chercher quand il bielle l’ordre, &que 
le devoir nous l’interdit. Mais il eft 
l’ouvrage de Dieu comme les autres 
biens dont on abufe. Et l’intention de 
celui qui l’a créé a été de nous avertir 
vivement de ce qui peut convenir à no- 
tre état. 

Les Scholaftiques 8c quelques Méta- 
phyficicns des derniers tems ont entiè- 
rement négligé & dédaigné ce goût 
d’imitation. Ils auroient voulu ôter du 
difeours l’agrément des peintures , 8c 
accoutumer l’efprit à fc contenter d’une 
fuite d’idées très-fimples, énoncées par 
leurs termes propres, fans mouvement 
8c fans figures. 

Mais c’eft peu connoître l’homme. 
Il ne lui efl: ni nécelfaire pour fon état, 
ni polîîblc félon fes facultés a&uelles, 
de connoître les chofes en elles-mêmes, 
& par leurs caufes. Les connoilïànces 
qu’il en prend pour fes divers befoins 
s’acquièrent par comparaifon , & à l’ai- 


l’<loqoencî 
des images & 
des feniimen' 
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de de lès feus. Il lui /uffit donc de voir 
les rapports que les chofes ont entre 
elles & avec lui. C’eft fur quoi eft fon- 
dé le caractère de fon langage toujours 
fen/îble , toujours relatif aux êtres cor- 
porels & à la fociété. 

Celui qui a fait l’homme favoit par- 
faitement ce qui eft dans l’homme , 8c 
comment il fe mène. Malgré la /impli- 
cite qui règne dans les difcours du Sau- 
veur, & (pécialement dans celui qu’il 
adreftè de de/fus la montagne à fes Dif- 
ciples rangés autour de lui , quelle for- 
ce dans les images ! quelles grâces 8c 
quel choix dans les objèts i quelle ad- 
mirable proportion entre les fujèts qu’il 
traite & les vrais befoins du cœur hu- 
main ! Auftî n’a-r-on point vu de façon 
d’enfeigner ni plus populaire, ni plus 
efficace. Les petits l’entendent & le§ 
grands en font frappés : 

»> Si votre œil droit vous /candali/è , 
y» arrachez-le & jettez-le loin de vous. . . 
js Soyez les Enfans du vrai Pere qui fait 
js lever fon foleil fur les bons & fur les 
js méchans , & qui fait tomber fes ro- 
j» fées fur les juftes & fur les injuftes. . . 
j> Quand vous ferez votre aumône ne 
js faites point /ônner la trompette de- 
»s vant vous. . . Où eft votre tréfor , là 
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ji eft votre cœur. . . Jcttcz les yeux far 
»> les lis des champs. Voyez les oifeaux 

du ciel. Quelle eft la main qui les em- 
» bellit & qui leur prépare leur nourri- 
»> ture ?... Pourquoi voyez-vous une 
>» paille qui eft dans l’œil de votre frere, 
» & que vous n’appercevez pas une 
*> poutre qui heurte contre votre œil ? <* 

Ce n’eft pas allez que l’homme con- 
çoive une vérité : il faut qu’elle le tou- 
che & excite une vive émotion dansfon 
cœur. Mais rien n’a tant de pouvoir far 
lui que la peinture des objets & far tou- 
te chofa le lentiment de l’intérêt qu’il y 
doit prendre. 

La même SagefTe qui a fait l’homme 
& qui l’eft venu rappelier de Ces égare- 
mens , nous a montré par fon exemple 
quelle étoit la vraie façon d’enfeigner. 
C’eftdonc une inlîgne méprife d’exclu- 
re de l’éloquence le fecoursdcs images , 
comme Locice s’eft figuré qu’il le fal- 
loir faire. C’en eft encore u'ne plus 
grande doter de nos difeours le pathé- 
tique , ou ce qui eft propre à émouvoir 
le c ur. Par-tour où vous laiftèz la vo- 
lonté fans mouvement, & que vous 
prétendez vous en tenir à la pure intel- 
le&ion , la langueur devient inévitable : 
l’éloquence n’eft plus rien ; tous les ou- 
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vrages de l’art font fans vie. 

Il ne fuffit donc pas pour prendre 
rang parmi les grands écrivains , d’avoir 
du ftyle , ni de mettre dans fes vers 
quelque harmonie , ou de mettre dans 
ce qu’on peint de la facilité & de la 
juftefl'e. Il y a, nous le venons de voir, 
d’autres parties également elTentielles : 
la beauté naturelle de l’objèt qu’on imi- 
te , & notre utilité réelle , qu’on ne peut 
négliger impunément. 

Quand l’efprit s’en eft laifle impofèr 
par le brillant d’un Ouvrage ou ces im- 
portantes parties font négligées ; on re- 
vient peu-à-peu de cette furprife. On 
éprouve en foi-même un vuide delà— 
gréable : on eft puni d’avoir manqué le 
folide ,& on le reproche non feulement 
ce qui déshonore la raifon , mais ce qui 
ne peut ni la nourrir, ni la perfection- 
ner. Combien de plumes dans le jfîécle 
pafté & dans celui-ci femblent n’avoir 
travaillé que pour faire parade de leur 
cfprit ou de la pureté de leur ftyle ? Les 
objèts qu’ils traitent font quelquefois 
fort bien peints : le ftyle eft nombreux , 
correét, lonore. Mais la matière qui 
fait le fond de l’Ouvrage eft fans inté- 
rêt & (ans profit. Il me femble , en les 
lifant , entendre de beaux carillons donc 
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tous les tons fe trouvent juftes & moel- 
leux. Après qu’on leur a prêté l’oreille 
elle conferve un bourdonnement agréa- 
ble. L’imprefTion s’aftoiblit : elle ledif- 
lïpe„& il ne vous refte plus rien. Cen’efi 
pas ainfi que s’échapperont les idées que 
vous aurez prifes dans la Bruyère , dans 
Boileau, dans Bourdaloue, dans Ni- 
cole , dans Bofluet , & dansMafîîlIon. 
Les beaux fons palîènt , & le réel de- 
meure. Quel profit , quel fens dans les 
fables de la Fontaine ! Quelquefois il 
nous dit plus par un feul petit mot , que 
d’autres par de longs Ouvrages. 

Bon jour, Moniteur du Corbeau. O 
combien de Céfars deviendront Lari- 
dons î 

Mettre des traits reffèmblans dans 
l’imitation fans fe mettre en peine d’y 
joindre l’utilité & les lèntimens qui 
nous font communs à tous , eft un dé- 
faut qui fe fait bien fentir dans la con- 
duite des peintres. Un bon nombre d’en- 
tre eux ne connoiffènr que l’anatomie du 
corps humain; les diftérens effets des 
mulcles félon la pofition du corps ; les 
contours & les diftances des objèrs ; les 
diminutions proportionnelles de la lu- 
mière ; & la façon de jetter les drappc- 
ries ; voilà l’objet de leurs efforts. Ils 
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font bien de s’y perfectionner. Ce Ce— 
roir un grand lujèc de blâme d’avoir 
manqué aucune de ces parties. Mais ce 
n’eft point-là à beaucoup près la con- 
noiflance de l'homme, ni le moyen le 
plus propre à l'attacher. Il veut trouver 
dans l’imitation l’image de fes affections 
aufli-bien que celle de fes traits exté- 
rieurs. Telle e(t la grande beauté de la 
peinture & de tous les arts. Mais pour 
mettre des fentimens dans l’ame du 
fpeCtateur , il faut les connoître. Il faut 
favoir les produire au dehors, les mon- 
trer dans les yeux , les faire fortir des 
traits du vifagc, d’un air de tête , & de 
l’inflexion d’un doigt. Dans l’homme 
tout cft orateur & tout parle pour lui. 
Le peintre qui ne connoît que les di- 
verfes pofitions de fon modèle, n’en- 
tend point cette éloquence qui eftlesûr 
moyen de plaire. ( C’eft-là cette expref- 
fion que le Sueur poffédoit à un fi haut 
dégré , & qui a fi fouvent baigné les 
yeux des IpeCtateurs, arrêtés devant la 
Madelaine de le Brun. ) ( a ) 

Mais c’efl: un mérite peu commun. 
Cette magnifique partie de la peinture, 
dont la nature prend foin de nous faire 
. * 

(<») Au.t Carmélites de la rue S. Jacques. 


Digitized by Google 



dss Langues,!,/^//. 
à tous des leçons , Se dont l’impreflion 
Ce fait fentir à un enfant quelle trans- 
porte -, bien des peintres s’en dilpenfent : 
apparemment par le défefpoir où ils 
font d’y atteindre , après en avoir Sou- 
vent entendu parler. Il leur paroît plus 
commode de fe diftinguer par des re- 
cherches d’art, dont chacun n’eft pas 
également capable ni à portée d’etre 
inftruit. Mais qu’eft-ce que le favoir fans 
Vexprejfion du fentiment , qui efh elle- 
même l’ame de l’imitation ? 

D’où il arrive que plufienrs peintures 
& bien des gravures ne font que des 
jftatues , placées avec d’autres ftatues. 
( On achevé de les pétrifier par le foin 
qu’on prend de les tenir parallèles entre 
elles, exactement verticales , Sc pour 
ainfi dire empalées. ) Si un remord de 
confcience avertir ces froids imitateurs 
de mettre dans les attitudes quelque feu 
& des mouvemens conformes à l’état 
des perfonnages -, au lieu des traits de la 
colère ils mettent ceux de la rage ; pour 
animer les yeux ils les font fortir de la 
tête. Ils prennent les airs étudiés pour 
des grâces : ils confondent le beau main- 
tien , avec la contenance roide , 8c ne 
favent pas diftinguer la dignité d’avec le 
engorgement. Ils fubftituent la puérili- 
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té à la douceur : & croyent relever un 
héros , en lui donnant une fierté farou- 
che & brutale. Ces méprîtes plus com- 
munes qu’on ne pente, viennent de n’a- 
voir étudié que la figure ou la mode , & 
de ne connoitre à fond ni l’homme , ni 
la fociété , ni l’hiftoire , ni les mœurs des 
peuples, ni les airs des différens âges. 
On fait beaucoup de règles : & on ne 
connoît de l’homme que les mufcles & 
la peau. 

C’eft le peu de foin qu’on prend de te 
bien inftruire des vrais refibrrs de notre 
ame, qui nous rend li pauvres en ta- 
bleaux hiftoriques , & ne produit que 
d’éternelles répétitions des mêmes î'u- 
jèts. Les vrais amateurs montreroient 
eux-mêmes leur juftefie & leur éléva- 
tion , s’ils s’unifloient pour aider l’en- 
trcprife de faire dcfiiner & graver l’hifi- 
toire Grecque , ou la Romaine, ou tou- 
te autre. Ils ferviroient doublement la 
fociété en l’inftruifant , & en lui procu- 
rant d’habiles deffinateurs. 

Ceux qui font profeflion de ce bel 
art & de tous les autres dont le but eft 
d’inftruire par l’imitation, ont quelque- 
fois beaucoup d’étude , & même un 
fond de génie. Ce qui leur manque eft 
ce goût jufte qui règle les ouvriers ôc 
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leur travail, ce difcernement exaét du 
naïf, première beauté qui nous plaît à 
tous , 8c enfuite des fend mens tiniver- 
fels qui nous attachent tous. Ils ôtent, 
ils ajoutent à la nature , & au lieu de la 
belle expreflîon qui eft toûjours recon- 
noilîàble , ils employeur la féduéfcion 
du fard , des dorures , ôc des fleurs. 

C’eft à propos de ce travers que nous 
entendons fouvent faire une demande 
fort raifonnable. Puifque la nature, 
dit-on, eft: la même dans tous les tems, 
pourquoi l’imitation n’eft-ellepas éga- 
lement vraie , également animée dans 
tous les tems ? Voyez les ouvrages des 
Grecs 8c des Romains : c’eft une par- 
faite imitation de la nature. Il femble 
que cela ne leur coûte rien. C’eft ce que 
nous remarquons avec furprife dans 
tous les genres de compofîtions qui 
nous reftent des Romains. Si l’on ex- 
cepte la tragédie que les modernes pa- 
roiflènt avoir pouflèe plus loin qu’eux, 
nous ne voyons rien qui fe foutienne , 
lorfqu’on fuit d’autres routes que les 
leurs. Qu’il eft honorable pour l’an- 
cienne Rome que nous confondions 
fon goût avec celui du beau naturel •, ôc 
que quand un artifte parmi nous com- 
pofe d’une façon noble & Ample , nous., 


Tourquoi îa 
nature êtaiu 
la même , l’i- 
mitation en 
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difions de lui qu’il travaille dans le goût 
Romain ! » . 

Voyez au contraire les ouvrages de 
ceux qui ont fuivi la décadence de 
l’empire. Ce n’eft plus que rufticité. La 
nature 8c Tes grâces, les hommes 8c 
leurs fentimens n’ctoient point changés. 
Vous ne rencontrez cependant prefque 
aucune imitation fupportable dans la 
longue durée du moyen âge. On n’y 
fentoit rien. 

Dans notre fiécle où il fe montre tant 
d’artiftes & d’émulation , pourquoi l’i- 
mitation , très-heureufe dans les mains 
de quelques-uns, a-t-elle dans d’autres 
mains fi peu de relTemblance avec la ri- 
che variété de la nature ? Au contraire, 
pourquoi ceux qui écrivent fe refi'em- 
blcnt-ils prefque tous? On ne leurcon- 
noît point de caractères qui les diftin- 
guent. La plupart n’en ont qu’un , qui 
efi: de s’exprimer d’un air cavalier; 8c 
de fe donner avec art un air brufque 8c 
négligé. D’où nous efi: venu ce tic ? 

Il vient de ce qu’on fe lailTè éblouir 
par la réputation d’un homme à qui cet 
air a réulîï. On veut faire comme Pin- 
dare : & c’efl: la nature qu’il falloir imi- 
ter. 

Le défaut de culture ou d’exemples a 
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pu en certains ficelés afFoiblir le goût 
aes arts, & le tenir dans l’engourdifîe- 
ment : mais les exemples qui le réveil- 
lent & l'encouragent ne font point cç 
qui le règle ou le maîtrife. Moins en» 
core le doivent-ils réduire à une feule 
forme : ce feroir le re.nverfement du 
goût. 

Le moyen âge n’a point vû les beaux 
ouvrages des Grecs & des Romains, 
Tous étoient etifevelis fous terre ou à 
l’écart dans la pouffière d’un petit nom- 
bre de Bibliothèques. Rien n’animoitle 
génie. Le goût dominant çjtoic fa guer- 
re , la chafîè , ou les exercices qui étoient 
une image de l’une & de l’autre. On nç 
connoidoit point d’autre émulation. 
Lorfque la découverte de l’Imprimerie 
eut multiplié les bons Livres, mis de 
toute part la curiofité en mouvement 9 
ôc fait connoître le prix des bâtiment» 
des ftatues , des fculptures , &ç des autres 
monumens qu’on déterroit tous les 
jours, on efiaya de travailler dans le 
même goût. Il reftç à voir avec que], 
fuccès on le fit, 

Horace nous a montré à faire Ip 
jufte difeernement de la bonne imita» 
tion d’ave.c la mauvaife. Il diftingue 
^çuqfottesd’imit^tippjdont l’une 
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Lavante & vraie ; l’autre eft fervile , (ans 
vérité, & fans vie. Le Lavant imitateur 
eft celui qui a toûjours les yeux fur la 
nature & fur la fociété pour en tirer des 
exprellions parfaitement reflèmblantes , 
8c pour mettre autant de variété dans 
fès peintures , qu’il y en a dans fon mo- 
dèle. L’imitateur efclave eft celui qui le 
propofe de copier un artifte , un ouvra- 
ge, une manière. 

Figurez-vous deux hommes dont l’un 

f rojette les Adelphes, l’autre conçoit 
idée du Tartuffe. Tous deux fe rem- 

{ diffent de leur fujèt. Ils en échauffent 
eur imagination , & rapprochent tout 
ce que la nature & l’ulage du monde 
leur rappellent à cet égard. Ils mettent 
en œuvre leur génie pour diftribuer 
avantageufement tous les plus forts de 
ces traits, & cherchent des fituations 
propres à les montrer comme font les 
coloriftes , d’une façon tranchante. 
Qu’il y ait au monde, je le fiippofê, 
une plume fingulièrement élégante , 
dont on admire la facilité, dont on 
vante les fincffès -, & qu’il foit du bel air 
de copier : je vous le demande : un Mo.- 
Jière & un Térence feront-ils bien de 
relever Je dialogue de leurs pièces par 
tous les agrémens polîibles dç ce pou> 
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veau goût ? De tels efforts leur femblc- 
ronc plutôt puérils ou déplacés : & 
quand ces tours recherchés feraient au- 
tant de beautés réelles; les vrais génies, 
les vrais peintres n’en font aucun état 
quand elles ne fortentpas naturellement 
de leur fujèt. Ils portent cette précau- 
tion jufqu’au fcrupule, & fe gardent 
Lien de mettre à côté de l’image prin- 
cipale rien qui l’efface , ou qui l’obfcur- 
ciffe. Ils fuppriment fans mifcricorde les 
fineflès d’efprit, les penfées brillantes, 
ôc tous les ornemens qui ne demandent 
qu’à attirer les yeux. Au contraire ijs 
faififfent avec avidité un trait naïf, ut» 
terme des plus communs, quand il eft 
propre à faire fortir le caractère, ou 
donne lieu à un geftc exprelîïf , à un ton 
pathétique. 

Une nouvelle raifon qui règle ainfi 
le choix de ces hommes judicieux , c’eft 
que les finefTes d’efprit n’amufent que 
peu de perfonnes. Elles échappent , atIX 
efprits fans fineffe , fi même elles ne les 
fatiguent par l’embarras de deviner, ou 
ne les humilient par le mauvais fuccès, 
Un dernier morif qui achevé de don- 
ner l’exclufion à ces fubtilirés ; c’eft 
qu’elles font réellement étrangères à l’L- 
piitadpn. Çelle-çi n’eft jamais çn plus 
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grand danger que quand ceux qui cul- 
tivent les beaux arts s’étudient de pro- 
pos délibéré à parler, à écrire , à pein- 
dre , à compofèr la mufique dans la ma- 
nière qui a réullî à quelque favanr , 
dans le tour de ftyle qui a fait un nom 
à un tel. Ce goût de copie ou de ref- 
femblance les ramène tous à une prati- 
que reconnoifTable. Mais la belle imita- 
tion n’a proprement aucune manière , 
ôc diveriifie fans fin (es procédés félon 
i’àge, l’état, & la bienféance qui la 
maîtril'e. 

Le grand Corneille s’eft Iong-tems 
reffenti de l’air contraint & outré qui 
avoit pris le deflus , & défiguroit tou- 
tes les compofitions de fon tems. Le 
feul Monologue de Rodrigue en eftune 

Î treuve fûffifante. Son jugement exquij 
’en a fait revenir. Et peut-être les pre- 
miers fuçcès d’un jeune homme nourri 
de la le&ure d’Euripide 8c de Sophocle , 
contribuèrent-ils à ramener Corneille 
avec tout le public à l’imitation du na- 
turel & des mouvemens du cœur,com» 
me aux véritables fources de la beauté. 

Il y a cent ans & plus qu’on lit Mal- 
herbe , Corneille , & ceux qui avec eux 
rendirent notre langue aimable , en la 
^délivrant de l,a contrainte 8c del’unifor- 
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mité de la mode. C’eft ce qui fait qu’on 
ne lit plus le Maître , & que Pafcal ne 
vieillit point. Sous Louis XIII , & fous 
les régnes fuivans-, on a vû fucceflive- 
ment tomber dans l’oubli tous les écri- 
vains qui ont eu la foiblelïe d’en con- 
trefaire un autre, au lieu de fe livrer à 
leur génie , & de proportionner leurs 
manières à la diverlité des fujèts. Cette 
hardielïe feule a fait éclorre aucontrai- 
re lestalens qui marquent, & les ou- 
vrages qui fe foûriennent; la deferip- 
tion du pallàge du Rhin , le Mifantro- 

f »e , la Phèdre , l’hiftoire des variations, 
'ouvrage des lîx jours. Ainfi l’imitation 
des arts fera toujours favante & vraie à 
proportion que l’imitateur prendra tout 
dans fa matière fous la direétion de l’ex- 
périence & du goût. 

Mais ceux qui en quelque tems & en 
quelque genre que ce foit , ont ambi- 
tionné d’atteindre à la manière d’un par- 
ticulier meme très-fpi rituel, & qui rè- 
glent leurs pas fur les liens ; voilà les 
imitateurs lèrvils que le grand Maître 
îe , de l’éloquence, & du 
plus durement que nous 
vils animaux, qui ne vont 
que comme on les mène. ( *) 
le) Scrwni pecu* A 

P 
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La première origine de cette difpofi- ; 
tion où nous fommes de nous laiflèr 
prévenir par ce qui eft brillant , vient 
d’une habitude qui a été quelquefois 
trop aidée dans nos études. Notre juge- 
ment alors n’étoit pas formé. Nous ne 
fentions point la vraie beauté de ce 
qu’on nous mettoit en mains j parce que 
nous n’en jugions que par partie , & 
même par les plus petites parties. Nous 
redemblions à cet égard aux petits en- 
fans dont la vue n’eft pas encore formée 
ou aflùrée. Leurs yeux s’égarent fans le 
fixer fur rien. Ils ne les arrêtent que fur 
ce qui brille. Chaque penfée a&uelle 
nous attachoit à proportion de fon 
éclar , & le mérite des liaifons ou de la 
bienféance nous touchoit beaucoup 
moins qu’un air de fubtilité ou de pompe. 
Ce danger étant prefqu’inféparable de 
l’étude des langues & des ouvrages tra- 
vaillés , il faut le prévenir par quelques 
précautions. 

La principale eft d’exercer très-Iong- 
tems la jeunefte dans le ftyle naïf, fami- 
lier , & aifé. Il faut pour cela ne leur 
montrer que très-tard les tragiques & 
les orateurs ; mais s’en tenir long-tems 
aux fabuliftes, aux hiftoriens ôc aux co- 
jniques , choifis avec réferve, Au lieu 
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<Ty prendre des penfées détachées, & 
(ùr tout des maximes de morale que cet 
âge ne goûte pas faute d’expérience , on . 
en tire des évènemens choilis , puis des 
dialogues courts & agréables , dont les 
jeunes gens puiflènt embraflèr la totali- 
té. Rien ne leur caufe plus de plaifir, 
( & c’eft un plaifir qui leur forme l’ef- 
prit ) que de voir comment une partie 
en amène une autre, comment celle-ci 
eft traverfée, puis l’obftacle applani ,& 
comment la beauté fort de la jufteiïède 
cette marche. Cicéron, Patercule , Au- 
lu-Gelle, Frontin, Valere-Maxime & 
les hiftoriens fournirent des récits & 
des portraits qui font autant de minia- 
tures qu’on peut confidérer à part. 
Rien fur tout ne me paroîtplus faifable 
ni plus propre à attacher les jeunes gens 
fans le moindre danger pour les mœurs; 
que de leur diéter , ou de leur faire im- 
primer des Entretiens tirés de Plaute 
& de Térence, des Scènes d’un bon 
choix , qui forment chacune à part une 
petite aétion & un caractère. Ici c’eft 
lin pere de famille qui inftruit un efcla- 
vc de confiance de la conduite qu’il 
va tenir à l’égard de fon fils qui fe dé-, 
range. Là c’eft un jeune homme qui 
veut rouer de coups fon valet pour lui 

0 ij 
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avoir donné un avis qui n’a pas tourné 
félon fes fouhaits. Ailleurs c’eft une que- 
jrelle entre deux efclaves, une difcuflion 
d’intérêt entre un marchand & un pê- 
cheur, ou tel autre évènement qui ne 
roulant que fur un objet unique , ne fa- 
tigue point l’efprit par la multiplicité 
des incidens. Dans la fuite on s’accom- 
modera fort volontiers d’un récit plus 
étendu , d’une aéfcion plus fuivie , où il 
lé trouve une efpérance, un obftacle, 
puis un dénoûmenr. 

Quand il fera tems de paflèr à des 
ouvrages élevés ; la même régie fertpar 
tout pour juger fainement de la totali- 
té d’un difcours , d’un poëme , d’une 
peinture , & pour porter un jugement 
raifonnable fur chacune des plus petites 
parties. Ce principe qui doit diriger 
tous nos jugemens , eft le même qui a 
dû diriger en tout le travail de l’Artif- 
te : c’eft toujours le principe du goût , 
qui revient en petit comme en grand , 
à imiter fidèlement un fujet i. qui plaifi 
par fa beauté naturelle , z. & par une 
vraie utilité. 3 . 

Nous entreprenons, par exemple, 
la leéture de la Pharfale de Lucain. Les 
premiers traits qui nous frappent , font 
certaines penfées quelquefois trçs-lpirbr 
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tuelles , & prefque toûjours fingulière- 
ment brillances & recherchées qu’il y 
a répandues par tour. Prenons-en deux 
des premières qui fe préfenteronc. C’en 
fera bien aflez pour connoître le carac- 
tère des autres. 

Dans le compliment qu’il adreflè d’a- 
bord à Néron , il félicité les Romains 
des ravages & des horreurs qui leur ont 
procuré la diétature de Jule-Céfar, 
parce qu’il n’y avoir que ce moyen pour 
parvenir au bonheur de pofléder Né- 
ron fucceïïèur du même pouvoir. 

» Nous approuvons , dit-il , les cri- 
>» mes & les fiicriléges mêmes, quand ils 
»> nous produifent un pareil dédomma- 
» gement. « (a) 

Enfuite il fait remarquer à Néron que 
quand il quittera la terre, & jugera à 
propos d’aller prendre pofleflion du 
ciel , il eft d’une extrême conféqucnce 
qu’il fixe fon féjour dans l’équateur par 
préférence à tout autre point , foit de 
l’hémilphèrc feprentrional , foit du mé- 
ridional. La raifon qu’il en apporte efi; 
d’une prudence merveilleulc. 

» Si vous veniez, dit-il, à quitter la 

(4) . ........ Scclera if fa nefafqut 

Hâç tmrffde fU(tnt t 

Oiij 
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»> ligne équino&iale , pour vous avan- 
» cer vers l’un ou vers l’autre des pôles, 
vous porteriez avec vous un poids 
» énorme de ce côté-là : l’axe du monde 
feroit contraint de baifler , & il n’y 
» auroit plus d’équilibre dans l’uni- 
i> vers. « ( a ) 

Voyez ce qu’on feroit devenu fans 
cet avis , placé fi à propos avant le dé- 
part de Néron. AfTurément ces penfées 
& tant d’autres qui les accompagnent, 
ou plutôt dont tout l’ouvrage four- 
mille , font plus folles que belles. En 
tout ceci le complimenteur n’imite rien 
qui foit dans la nature, rien qui foir con- 
cevable ou défirable. Ce font ici , & 
bien ailleurs, des idées monfhrueulès, 
des fonges femblables à ceux d’un cer- 
veau qui eftdans le délire. 

Si nous voulons enfuite porter un ju- 
gement général fur l’ordonnance de 
l’ouvrage qu’on nous donne pour un 
po'éme épique , notre premier fiijèt de 
plainte contre Lucain eft d’avoir verfi- 
fié unehiftoire au lieu de choifir une ac- 
tion que le génie pût faire marcher d’u- 
ne façon héroïque. 

( A ) Ætheris immenfi partent Jlprefferisunam 
Sentitt axis onus. Librati pondéra cœti 
Qrbe tene medio. 
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' La guerre civile fufcitée par Céfar à 
fapatrie, eft fans cloute une matière no- 
ble & capable d’attacher le Leéteur’: 
mais c’eft une hiftoire qui maîrrifè & 
captive celui qui la veut écrire : au lien 
que la matière d’un poème épique eft 
une aétion illuftre dont le poète arrange 
librement les parties, non félon la véri- 
té hiftorique , mais félon la vraifem- 
blance , ce qui lui donne lieu de la ren- 
dre intéreflànte par le merveilleux qu’il 
y jette. 

Le fécond défaut de Lucain devenu 
hiftorien plutôt que poète, eft de s’en- 
toufiafmer à rout propos , & de pro- 
duire au grand jour fon efprit & fes fen- 
timens pompeux. Lucain, que vous êtes 
loin du vrai ! Occupez-moi de ce que 
vous m’avez promis. Peignez-en les pro- 
grès & les fuites. Voilà ce que j’attens 
de vous. Je cherche votre fnjèt : mais je 
ne trouve que vous & vos réflexions. 
Qu’un Orateur mette fon jugement & 
le fond de fon cœur à découvert : on 
n’en eft point blefle. Ce n’eft même que 
pour nous mettre au fait de fa penfée& 
pour nous remplir de fes fentimens, 
que l’Orateur nous adrefle la parole. 
Encore faut-il qu’il les produite avec 
difcernemcnt , avec un grand air de 

Oiiij 
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droiture, en allant au vrai bien de l’An- 
diteur, fans faire étalage de fon propre 
tour d’efprit. L’on s’attend par tout à le 
voir zélé défenfeur de la vérité : mais 
quand il s’annonce comme bel elprit , 
il fait un mauvais perfonnage. C’eft ce- 
lui du Panégyrifte de Trajan. Quel- 
qu’ aimable que fût le héros de Pline > 
on fent par tout dans celui-ci un hom- 
me qui s’étudie à mettre au jour fa fi- 
neflè, & qui na autre chofe en tête. 
Mais quand quelqu’un s’eft donné pour 
hiftorien , ou même pour poète , com- 
me il eft défagréable pour le Le&eur 
qui fuit le fil des objets , & alpire après 
l’évcnement, de fe voir détourné par 
une aétion étrangère ,. par une épifode 
déplacée; vous ne ferez pas moins bleffé 
de vous voir contraint de fuivre un efi- 
prit vain qui vous interrompt pour vous 
avertir qu’il eft là , & qu’il faut quitter 
votre matière pour admirer; au bout de 
chaque article celui qui écrit. Ce dé- 
faut eft très-commun. Si l’on ouvre 
Plaute, quelque fujèt qu’il manie vous 
le voyez venir avec fes jeux de mots 8c 
fes diétons traînés par les boues des 
halles. Si l’on ouvre Tacite , on doit 
s’attendre à trouver par tout une poli- 
tique renforcée; par tout desvûes qu’il 
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prête à tous Tes perfonnages , afïiirémént 
fort à l’avanture. Etoit-il fcrutateur de 
leurs penfées ? ou l’efprit de Tacite & 
celui de tous les Princes avoient-ils été 
jettes dans le même moule ? 

Cette foibleffe de fe peindre foi-mê- 
me , 8c tous ces retours d’amour pro- 
pre ne fe trouvent jamais dans Homère 
ni dans Virgile, dans Térence ni dans 
Molière , dans Tite-Live ni dans l’Abbé 
Fleuri. Ils n’ont tous que leur objèt de- 
vant eux', 8c à peine longe- 1 - on en les 
lifant, qu’il y a quelqu’un qui écrit. 

Il eft vrai qu’on a reproché à Tite- 
Live d’avoir fait parler fur le champ 
plufieurs de fes Généraux d’armée , 8c 
de leur avoir prêté des difcours travail- 
lés qui fentent l’art 8c les efforts. Trou- 
ve-t-on là cette liberté qui fiéd bien 
aux Militaires , 8c Tite-Live en cela 
n’eft-il pas forti des bornes de la vrai- 
femblance 8c de fa retenue ordinaire ? 

Cet admirable écrivain n’a pas be- 
foinde nos apologies. On fent aîfezque 
s’il y a là quelque faute , elle n’eft pas 
fans delfein. C’eft un défordre choili 8c 
placé de la main d’un grand Maître. En 
effet dans des récits fort longs , fouvent 
uniformes, on a fouvent à redourer la 
langueur. Il a fu prévenir l’ennui & l’af- 
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foupiflèment par cette nouveauté réel- 
lement un peu brillante , mais propre à 
piquer le Leéteur. 

On ne s’efl jamais tant éloigné de la 
vérité de l’imitation , jamais on n’a 
moins réufiî à attacher l’efprit par le 
plailir des fentimens raifonnables , que 
quand les Artiftes fe font appliques à 
faire montre d’érudition 8c d’efprir. Ce 
n’eft plus nous préfenter l’objet qu’on 
veut voir ; c’eft nous montrer du fhrd ; 
c’eft incrufter le vifage d’un enduit 
étranger. 

Cette manie de quitter Ion objet ou 
de le négliger , pour Ce produire foi-mê- 
me, fait fou vent tort à l’éloquence, à 
lapoéfie, & à kmufique. Ceux qui ma- 
nient ces arts reflèmblent tous à un maî- 
tre d’hôtel. L’affaire de celui-ci & la leur 
eft de préfenter de bonnes chofes avec 
grâce. Mais en fêrvant, qu’ils ne s’avi- 
fent pas de venir faire la belle conver- 
fation , 8c de nous occuper de leur mé- 
rite. 

i-’iifage des Ce défordre Ci commun de multiplier 

fcre'fflodéié. P ar tro P ^ es ftif ures & les ornemens , ne . 
vient pas toujours d’un fond <je vanité 
qui aille jufqu’à négliger le folide. Il 
peut provenir, 8c il ne provient que 
trop d’une longue habitude de lire per- 
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J >étuellement les poètes , & d’en imiter 
e ftyle avant qu’on Toit fortifie dans le 
vrai tour du langage ordinaire. Audi 
voyons-nous que pour un bon orateur 
êc pour un bon hiftorien , nous comp- 
tons facilement cent vérificateurs. On 
croit gagner beaucoup à cet exercice. 

On y contracte une forte inclination à 
figurer tout ce qu’on dit. La profe La- 
tine en fouffre étrangement. A la me- 
fure près elle eft prefque toujours poé- 
tique, fouvent enflée &c pompeufe : on 
la prendroit pour le langage des Géans. 

Le mal va plus loin , & gagne aufli no- 
tre langue. A la vérité ni la bouflîflùre > 
ni l’air déclamateur n’ofent guère y pa- 
roître. Mais le tour épigramma,tique , 
cent & cent fois frondé, fe remontre 
plus que jamais -, il fe gliiïè dans tous les 
ftylesj ôc c’eft toûjours un poète qui 
parle. 

Ce n’eft pas feulement l’ufage immo- 
déré des compofitions poétiques qui 
nous ôte cet air aifé , fi défirable en tour: 
les fervices mêmes qu’on rend à la jeu- co ^ an f ff * 
neffe peuvent quelquefois la conduire à bcSspeaft*», 
une faufle éloquence. 

On lui montre à bonne intention , 
fouvent même avec un très-grand fond 
de jufteffe & de vérité, quelle eftlama- 

O vj 
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nière de bien penfèr dans les ouvrages 
d’efprit. En lifant & en expliquant on 
leur fait remarquer les beaux endroits » 
& on les invite à prendre ces endroits 
pour modèles. C’eft en ce dernier point 
qu’eft le danger. 

Il étoit bon fans doute de leur définir 
les caractères de chaque penfée , & de 
voir enfuite fi celle qui eit fubiime , ou 
naïve , ou fine , ou fleurie , ou paflïon- 
néc, eft bien à fa place -, fi elle quadre 
jufte avec toutes les circonftances.Mais 
il y a peu de prudence à s’extafier fur 
ces traits , à les faire compiler & imiter 
par préférence. 

Il en arrive par l’évènement que les 
jeunes gens s’accoutument à regarder 
avec indifférence les autres parties de la 
pièce, & les autres penfées , quoiqu’auflï 
juftes & aulfi parfaitement d’accord 
avec le fujèt. On y attache une fêcrette 
idée de médiocrité , qui fait naître in- 
failliblement le défir de fe diftinguer par 
des façons moins communes , & de bril- 
ler. On vife au fubiime. On veut ctre 
bel efprir ; & au lieu de fe contenter des 
agrémens que la nature amène fins ef- 
fort , on veut.ctre bel efprit à tout pro- 
pos, & Iong-tems de fuite. 

Mais cette recherche aflidue des pen- 
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fées les plus belles dans la leéhire des 
Anciens 6c des Modernes, peur mettre 
de l’excès & du travers dans le goût. 
Quelles foient frappantes : quelles s’é- 
lèvent de toute la tête airdelîùs du voi- 
finage , on ne produira rien que de mi- 
férable en les contrefaifant. C’eft aller 
droit au ridicule : & l’on en voit la rai- 
fon. Plulîeurs épifodes agréables & bien, 
verfifiées ne font pas pour cela une belle 
épopée. Et ce n’eft point de la beauté de 
plulîeurs faillies miles à la file , que 
provient la première beauté d’une Piè- 
ce d’éloquence , de poélîe , ou d’hifi- 
toire. 

Un architecte frappé des beautés de 
certaines Eglifesfe mettra en tête , qu'on, 
feroit un ouvrage admirable en réunif- 
iant en un même tour,, le chœur de Beau- 
vais , la nef d’Amiens , le portail & les 
dehors de l’Eglife de Reims. Bien des 
.gens penferont que de ces beautés rap- 
prochées il réfulteroit un ouvrage par- 
fait. Ce feroit dans 1’exaéte vérité ua 
tout très-mal alToni , puifque ces pièces, 
ne font point faites l’une pour l’autre. 

Les beautés de détail , comme un Au- 
tel , une Chaire > une tenture de tapilfe- 
ries , & d’autres pièces copiées; d’après 
ce qu’on a de meilleur en divers lieux , 
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concourront encore moins quelesgran*5 
des parties à faire un beau bâtiment. 

Dans l’éloquence de même , dans la 
poéfîe, dans la nautique & ailleurs, des 
parties tirées d’un tel & d’un tel ouvra- 
ge ne feront corps que difficilement. Il 
n’en réfulte ni flmplicité , ni accord , ni 
unité. Mais en route matière foir que 
vous envifagiez la totalité del’afTembla- 
ge ; foit que vous en contidériez les plus 
petites parties j vous trouverez que la 
beauté fort de la fuite naturelle que les 
chofes ont entre elles , & des fentimens 
qui tiennent au tems , au lieu , aux per- 
fonnes. Cette beauté prend donc naif- 
fance en ce moment unique. Aupara- 
vant on ne la connoifîoit point. Elle eft 
pour le lieu où vous la voyez : n’efpérez 
point quelle foit de fèrvice ailleurs. Elle 
peut exercer votre jugement, & vous 
lervir de pièce de comparai fon : mais 
c’eft une pièce qui ne peut entrer dans • 
une autre machine. Tournez-la comme 
vous voudrez : elle ne peut être emmaa : 
chée ou engrainée ailleurs, & raremen { 
le jeu en eft-il bon. 

Les jeunes gens fe laiflènt encore frap- 
reçue"!* des" P er 1 ’^ c l at ou de l a brièveté de cer- 

semencei. raines maximes qui renferment beau- 
coup de fens. On leur confeille de les 


Digitized by Google 



des Lan g ues , Z,/V. //. 327 

foûligner. Ils fe plaifent à en faire le dé- 
pouillement, à en épailïïr le recueil. 
D’où il arrive que fans le vouloir & par 
pure impreflion , ils s’habituent à gé- 
néralifer tout ce qui Ce préfente. Ils met- 
tent tout en maximes, & avec leurs 
procédés fententieux vous les pren- 
driez pour des Catons. Lorfque ces pen- 
fées morales fe mettent les unes à la fui- 
te des autres, comme dans Sénèque; 
lors même qu’on les arrange avec plus 
de ftyle & d’oreille, que n’en montre 
Sénèque , ces généralités deviennent un 
caflè-tête, capable de nous ôter le goût 
des meilleures leétures. Il y a des Au- 
teurs d’un grand mérite à qui cette mo- 
notonie & cet air précieux ont fait un 
tort extrême. Ce n’étoit pas allez de met- 
tre dans leur compofition un très-grand 
fens, de l’élévation , de la fécondité; il 
en falloir bannir l’apprêt 6c l’uniformi- 
té. 

On voit ce qui a manqué à ces Ecri- 
vains pleins de délicatellè , qui tournent 
réellement leur ftyle comme il leur plaît, 
& qui nous enchantent quand iis re- 
viennent à l’éloquence des images. On 
leur a rendu juftice en admirant leur el- 
prit: mais on ne leur a pas allez fait en- 
tendre , que les ouvrages dont on fe dé- 
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goûte le plus promrement , font cenX 
où l’efprit eft prodigué. Ils ne font point 
naturels. 

Mais s’il faut être fi fort en garde 
contre toute affectation j s’il ne faut lîï 
•iffïrence de s’afïèrvir à une manière, ni emprunter le 
h i>eauté d’i-tour d’efprit de perfonne; s’il faurplu- 

îa* beamé & de nOUS en ten ^ r aU n ^ tre J & à l’imita- 
hngige. tion de la fimple nature pourquoi donc 
s avons-nous ci-devant établi qu’il falloir 
nous attacher à Térence pour le ltyle 
familier , à Cicéron pour le genre ora- 
toire 8c pour les diflèrtations ; à Tite- 
Live pour l’hiftorique ? Cela n’eft-il pas 
contradictoire ? Pouvons-nous imiter 
leur ftyle fans copier leur manière de 
penfèr 8c d’imiter ? 

Il eft bien vrai que le caraCtère da 
ltyle quadre infiniment avec le caraCtè- 
re de l’imitation. L’un aide l’autre ; mais 
l’un n’eft point l’autre , & la beauté d’i- 
mitation ne s’acquiert pas comme la 
beauté de ftyle. On peut avoir du ftyle, 

& être mauvais imitateur, ou foibte 
écrivain. Il faut du goûr fans doute pour 
fe donner un ftyle -.mais le génie nécef- 
faire pour peindre 8c pour bien imiter, 
n’eft point nécefîaire pour acquérir un 
François pur , ou une belle Latinité. Un 
grand ufage 8c quelque juftefTe en font 
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l’affaire. Il ne fe peut rien voir de plus 
Cicéronien que les Lettres de Paul Ma- 
nuce: mais fa belle Latinité mife à part, 
vous ne trouvez plus rien. Patru 8c 
quelques uns de fes contemporains ont 
mis dans leurs compofitions une grande 
pureté de ftyle j mais peu de force 8c 
de génie. 

La beauté de ftyle & les grâces par- 
ticulières à chaque langue, ne font point 
proprement l’ouvrage du génie , ni ne 
fe trouvent dans ce fens commun qui 
eft le même en tous , & qui rend fes 
idées reconnoilîàbles à tous. Ccft l’ef- 
fet de l’état, du tour d’efprit, de la po- 
lice de, & quelquefois des caprices d’un 
peuple particulier. Comme on peut s’y 
façonner très-bien fans ctude, à plus 
forte raifon y réufïïra-t-on en ajoutant 
au grand ufage le travail & le difcerne- 
ment. Les langues Grecque 8c Latine, 
Italienne & Françoife naturellement fo- 
nores & fécondes en expreflîons, ont 
été, avec ces avances, perfectionnées 
en tout genre par des génies du premier 
ordre. Pour atteindre à la pureté de ces 
langues, le parti sûr eft de fe remplir 
du langage des Auteurs dans la langue 
defquels on veut écrire, 8c de choi- 
fr les plus accomplis dans le genre que 
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nous avons à cœur. La raifon qui ne troil-i 
've pas en elle- même certe beauté de fty- 
le qui a été fixée aflez arbitrairement» 
nous conduit à la chercher dans ceux 
qui y ont le plus contribué. Et c’eft con- 
léquemment- une nécelîîté que ceux qui 
ont long-tcms cherché la ftruéture d’u- 
ne langue dans leur propre compofi- 
rion, ou la parlent très-mal, ou même 
ne l’entendent point. Mais quand il s’a- 
git de la peinture des chofes & de la 
force de l’imitation , nous n’emprun- 
tons rien des meilleurs Ecrivains, ni le 
fond , ni les penlécs. C’eft d’après na- 
ture qu’il faut peindre : c’eft dans le gé- 
nie qu’il faut tout prendre : ou c’eft du 
fond du fnjèt même que le génie doit 
faire fortir la richeftè de la reftèmblan- 
ce par le foin qu’il a pris de s’en péné- 
trer & d’en être plein. 

La beauté de ftyle tient à une langue. 
La beauté d’imitation doit pafTer par 
l’interprétation dans toutes les langues. 
Quelque pure que foir la traduction de 
Térence par Madame Dacier, nous y 
perdons l’agrément qui eft infëparable 
d’une pareille Latinité. Mais la naïveté 
de l’imitation y eft confervée toute en- 
tière. Et au contraire l’Auteur du Te- 
rentius Chriftianus qui a pris toutes les 
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phralcs de Térence comme autant de 
moules pour y jetter les fiennes , a at- 
trapé à-peu-près l’air de fa Latinité : 
mais il n’a ni fa naïveté ni fes grâces , 
parce qu’il n’a point fon imitation. Et 
comment auroit-il, avec Térence, imi- 
té la nature , la fociété , les hommes , ôc 
leurs fentimens ? Il ne connoiiîoit rien 
de tout cela. 

Il faut donc bien diftinguer entre ce 
que nous pouvons attendre du travail , 
Ôc ce que nous n’en pouvons recevoir. 
Le travail qui ne peut donner de génie 
à qui n’en a point, ne peut confequem- 
ment fournir ni l’cntoufiafme qui fe pé- 
nétre d’un fujet , ni l’ordonnance qui en 

J dace avantageufement les parties , ni 
es penfécs ou les traits expreïïïfs qui 
mettent les objèts fous nos yeux. Ce 
font des richedès après lefquelles il eft 
inutile de courir, parce que nous jle» 
trouvons chez nous , ou que nous ne les 
trouvons nulle part. 

» Ce n’eft pas non plus à l’admiration 
des fuccès , même les plus brillans , qu’il 
faut s’en tenir pour faire choix d’une fa- 
çon particulière d’imiter. Nous hono- 
rons toutes les écoles ôc tous les noms 
fameux. Mais en toute imitation corn* 
me en peinture , il faut être difciple de 
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la nature & de la vérité qui eft de tout 
pays , fans époufer la manière Françoi- 
fe , Flamande , ou Lombarde. Ce qui eft 
accordé au travail en fait de compor- 
tions littéraires , c’eft d’abord de le don- 
ner un ftyle, un langage pur , 8c de le 
pouvoir diverflfier félon les matières", 
enfuite de fe former un favoir jufte par 
la comparaifon des comportions & des 
remarques des plus grands Maîtres qui 
fe redreflènt mutuellement. Ce qui eft 
encore l’ouvrage , & même le plus im- 
portant ouvrage de l’ctude, c’eft d’ac- 
quérir la fciencc de l’hiftoire , des 
mœurs , 8c des bienféances. Ce n’eft 
cependant ni dans votre ftyle, ni dans 
votre érudition , ni même dans votre 
goût que vous puiferez la belle imita- 
tion : 8c plus votre goût fera naturel , 
moins vous autorifcra-t-ilà prendre une 
manière , un caractère pat. où vous au- 
riez à cœur de vous diftinguer en tour. 
La pointe, la pompe, les fleurs, l’air 
fenrenrieux , l’air cavalier , voilà autant 
de manières. Le mieux eft de n’en pren- 
dre aucune. Tout eft perdu, & vous re- 
noncez à la vraie beauté des arts dès 
qu’on vous fent attentif à faire valoir 
^utre chofe que votre fujèr. C’eft dans 
cette recherche que confifte la faufle 
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beauté. Plus une manière eft brillante, 
plus elle fent le vermillon & l’affeéta- > 
tion. 

On fe récriera que ce principe va 
trop loin*, qu’il donne atteinte à lamo- DîlaMoëe* 
de dont on ne doit pas s’écarter. Elle 
fait loi parmi nous. Et avons-nous fu- 
jèt dans le fond de nous plaindre de 
celle qui s’introduit dans les ouvrages 
tf efprit ? C’eft s’oppofer à nos plaifirs ôc 
à la perfection au goût, que de con- 
damner ce langage vif & léger qui 
prend faveur parmi nous, ce ftyle cou- 
pe qui débrouille les penfées les plus no- 
bles en quatre paroles , foqvent em 
moins. 

Il ne m’appartient pas de blâmer ce 
ftyle ni aucun autre , quand il peut trou- 
ver fa place d’une façon vraifemblablc 
& naturelle. Mais eft-il naturel que le 
meme tour de langage qui a quelque- 
fois lieu dans la conver/àtion, devienne 
celui des ouvrages les plus férieux & les 
plus réfléchis 3 qu’il le montre au Bar- 
reau , & fc produife julque dans la Chai- 
re ? Il n’y a plus proprement qu’un ftyle 
par lequel toutes les compofitions fe ref- 
îemblent , comme grand nombre de 
Dames de tout âge & de tout état fç 
jeflè mblent par le fard ? 
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Ce qui caraftérilè le goût naturel 8c ' 
Ro univerlel que l’ufage nomme le goût 
Romain , pour le distinguer du plus mo- 
derne, c’eft de n’être aflùjetti qu’à la loi 
de la nature & de fe diverfirier comme 
elle. Il y a donc autant de caractères 8c 
de ftyles dans le goût Romain, dans le 
bon goût , qu’il y a de Ikuations dans la 
nature & dans l’état des elprirs. Rien 
n’eft plus aimable que ce goûr, parce 
que tout y eft fans contrainte. 

Segrais 8c Deshoulières ont le goût 
Romain dans le genre paftoral. La 
Bruyère 8c Adidon ont le goût Romain 
dans les portraits des hommes, & de 
leurs ridicules. Bolïuet & Bourdalouc 
montrent le goût Romain dans l’expo- 
fîtion des vérités Chrétiennes. Tous le 
relfemblent par la juftefîè & l’expreflion 
de leurs peintures. Mais leurs ftyles va- 
rient comme les matières : 8c iouvent 
dans le même genre ils ont chacun à 
part des grâces lïngulières. Telle eft la 
fécondité de la nature : ôc quoique le 
bon goût qui confifte à la fuivre, fem- 
ble conféquemment n’ctre qu’un -, il fe 
reiïcnt des richefles de la nature , 8c pro- - 
duit, en la fuivant,des diverfirés iné- 
puifables. Ainfi quelque eftime qu’on 
juge à propos d’accorder au nouveau 
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ftyle , le mettre en œuvre en tout , c’eft 
nous appauvrir & abforber tous les ca- 
ractères. 

Rendons à ce ftyle la juftice qui lui 
eft due : nous en aurons plus de droit de 
faire fentir l’abus qu’on en peur faire. 

Les habitans du midi de la France » & 
fur-tout les Gafcons , montrent naturels Origine du 
lement beaucoup de feu. Leur langage y eniü ernc * 
eft coupé. Il va par bonds, & fuit le 
mouvement impétueux de leur elprit. 

Montagne étoit des leurs : mais avec la 
vivacité de fa Province il montre une 
fuffifance & une témérité de fentimens 
qui ne déshonore que lui. La liberté de 
la converfation s’accommode allez de 
leur façon de voltiger d’une idée à l’au- 
tre , en fe jettant toujours du côté 04 
ils voyent jour à mettre del’enjoûment 
& de l’efprit. Il y a long-tems qu’on a 
eflayé de leur reiïèmbler. Aujourd’hui 
on les copie plus que jamais. Le nou- 
veau ftyle fe mèt en polTeffion de tous 
les difeours & de tous les ouvrages. A 
la prononciation près on pourroit croi- 
re que les François veulent devenir Ga£ 


cons. 

Ceux-mêmes qui auroient de la faci- 
lité à le donner un ftyle , & qui félon 
fes rçncpntres fauroient à tem$ le rçn? 
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dre grave, enjoué, nerveux , gracieux,' 
parétique, fiiblimej fç laiflènt gagner 
par le torrent de la mode , 8c ramènent 
rout au même ton. Ils compofent d’a- 
bord de génie, & ce qu’ils ont écrie 
d’une façon caraélérifee & fuivie, ils 
prennent foin de le découdre, de le ha- 
cher en menues parcelles , en un morde 
le traduire en Gafcon ; fans quoi ils 
craindroient d’avoir un air ma/îîf, & de 
ne pouvoir pas prendre féance au rang 
des beaux elprirs. Il faut dans cette vue 
que tout foit feu , faillies , pétillemens. 
Ecourez-Ies : c’eft unentoufialme per- 
pétuel qui s’énonce à demi mot, qui 
pa(Te précipitamment à une nouvelle 
énigme aulli courte que la précédente. 
Ils voudroient devenir Orateurs par 
monofyllabes. Celui qui tient ce lan- 
gage eft un homme charmant. Celui 
qui le devine 8c qui rend fur le champ 
volatil pour volatil , le trouve de niveau 
avec lui. L’efTor qu’ils prennent fait en- 
vie. Oh ! fi je pouvois feulement en ap- 
procher, même les fuivre de loin. Bien- 
tôt leurs admirateurs qui les voyerit en 
plein air, prennent la plume 8c les con* 
xrefont à tête repofée. Sur toutes cho- 
fes point de liaifons dans leur ftyle. Un 
Air dé promtitjide 8c de négligence. 

Iis 
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Ils font furpris les premiers de toutes les 
gentillefies que ce nouveau genre d’é- 
crire leur fournit. Ce qui a cté dit du 
renouvellement des études & de la bonne 
manière de s’y régler, ils l’appliquent 
fans façon à leur Uyle , comme s’il étoit 
l’alîle ou la régie du goût. «Voilà, difent- 
»> ils , le ton du lîécle : il faut le prendre 
. »> ou n’être plus de ce monde. Trouve- 
»> t-on quelqu’un qui plaide encore pour 
*> le plein-chant de Lully ? feroit-on bien 
»> venu à faire revivre la profe lyrique de 
w Quinaut ? Nous louons nos devanciers 
« d’avoir tendu au parfait : mais nous y 
»> fommes. Qu’on ne nous rebatte plus les 
j> oreilles de la jnfteiîe & de l’harmonie 
>> de Boileau. Nous fommes las d’enten- 
» dre prôner la douceur & les grâces de 
»> Racine , la naïveté de la Fontaine, l’a- 
j» ménité de Fénelon , l’éloquence ner- 
»> veufe de celui-ci , l’enchaînement des 
»> idées de cet autre. Que font-ils vis-à-vis 
»> de nous ? Du plomb contre de l’or. Ils 
»> nous morfondent. On s’appéfantit à les 
9> lire. Ç’en elt fait : nous avons rompu. 

»» Eft-ce à tort ? Ces bonnes gens du 
» lîécle palïé étoient trop prolixes. Us di- 
» fent trop tout ce qu’ils veulent dire. Il y 
>î a plus. Avoient-ils bien réellement de 
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») l'esprit? On n’en fait rien. Ils ont pear 
i> d’en montrer, ou ne nous enfuppofenc 
»» guère. 

»• Leur ’ftyle étoit fi lourd : leur tour 
n d’eiprit û bourgeois. Nousfommes dans 
r> une toute autre pofition. Ils commen- 
»> çoient toujours par regarder en bas. Ils 
r> ambitionnoient d’être entendus de la 
» multitude.Nous autres nous avons l’œil 
n à ce quon penfe au-deflus de nous. Pla- 
11 ton nous entend & nous goûte : peu nous 
ii importent les jugemens du relie de la 
ii terre. On ne partait ci-devant que d e- 
»» tudier le goût le plus général. C’étoit 
»> pure baflelle. Hé cjite nous fait à nous la 
u multitude ? les génies fupcrieurs font 
ii faits pour s’affranchir. Il faut aller en 
«toutau délicat, à la fleur de l’elprit, 
ii On fe fent : on a des ailes : 3 c on vole. 

ii Vous vous plaignez : vous ne pouvez 
«trous fuivre? Tant pis. Rampez donc: 
t> votre goût Romain ne bat plus que 
n dune aîle : il tombe. Ç’eft une chofe 
»» décidée : lie nôtre eft l'unique bon. 

C’eft a mes Leéteurs à voir fi ce ftyle 
déchiquctté eft bien dans la nature , ôc 
même dans notre caractère. Ceux à qui 
Lcd u ration Ta rendu habituel , peuvent 
le fuivre j ou délibérer ‘s’ils doivent rra- 
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Vailler à s’en défaire. Mais il eft de mau- 
vais augure pour, les lettres que ceux 
à qui cet air n’eft point naturel , tra- 
vaillent à fe le donner par art , que cela 
prenne , & qu’un amufement frivole 
nous falle perdre des talens réels. Si 
quelque chofe peut arrêter le mal 3c 
nous rendre folides , c’elt de cultiver 
beaucoup plus que nous ne faifons les 
langues lavantes : c’eft , dans les lettres 
comme dans la peinture , de nous frap- 
per en tout du beau cara&ère de l’an- 
tiquité , parce que nous y- trouvons une 
nature choifie , une nature dégagée de 
toute imperfe&ion ; & admirablement 
rendue par la fidélité de l’image. 

Ce n’eft pas que nous méprisons nos 
manières , ni même qu’on doive dé- 
daigner les petites cbolès. Elles peu- 
vent trouver leur place. Il peut y avoir 
des Vatreaux diftingués , meme de très- 
beaux Pantins. Mais bornerons -nous 
notre admiration à des Pantalonades, 
ou la prodiguerons nous à des Bimblot- 
teries ? L’ancienne Rome apparemment 
opérera toujours dans les lettres ce 
quelle continue à produire dans les 
études du defleing. Ses grands exemples 
nous ramèneront toujours à la beauté 

P ij 
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réelle & durable , à celle qui fe trouv» 
immanquablement ou même unique- 
ment dans la nature , & dans les talens 
qui n’imitent quelle. 


FIN. 
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3 ’ Ai lû par Ordre de Monfëigneur le 
Chancelier un Manufcrit intitulé > 
Lu Al ec unique des Langues , en Latin 
& en Francis , je n’y ai rien trouvé 
qui m’ait paru devoir en empêcher 
l’Impreffion. A Paris ce 10 Octobre 
! J 75°* 

v VATRY. 


P RiriLEG*E DU ROT. 

L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre : A nos amés & féaux 
Conieillers' les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand Coufeil, Prévôt de Pa- 
lis , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils , & autres nos Justiciers qu’il appar- 
tien Ira , Salut. Notre bien-ame le Sieur 
Pluch-e , Nous a fait expofer qu’if dé- 
lin, oit f ire imprimer & donner au Public 
un ouvrage qui a pour titre , L* Mécanique 
des Langues , ç^> l'Art de les Enfergner ; s’il 
nous plaifoit lui accorder nos Lettr s de Pri- 
vilège fur ce née» flaires. A ces Causes, 
vouant favorable lient rr it.r l’Expofant: 
Nous lui avoue permis, & permettons 
Prefemes , de faire imprimer ledit O image 



ta un ou pluficurs volumes, & autant de foi» 
que bon lui fcmblera , & de le faire ven- * 
dre & débiter par tout notre Royaume , 
pendant le tems de fix années confécu- 
tives , à compter du jour de la datte def- 
di res Prefentes. Failons défenfes à tous 
Libraires , Imprimeurs & autres perfonnes , 
de quelque qualité & condition qu’elle» 
/oient , d’en introduire d’imprefïîon étran- 
gère dans aucun lieu de notre obeilTance \ 
comme auffi d’imprimer , ou faire imprimer, 
vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire 
ledit Ouvrage , ni d’en faire aucun Extrait, 
fous quelque prétexte que ce foit , d’au- 
gmentation , correélion , changement o» 
autres , fans la permiffion exprelle & par 
écrit dudit Expofant , ou de ceux qui au- 
ront droit de lui , à peine de confifcation des 
exemplaires contrefaits , de trois mille livre» 
d’amende contre chacun des. cootrevenafls , 
dont un tiers à Nous , un tiers à FHôteL- 
Dieu de Paris , & l’autre tiers audit Expo- 
sant , ou à celui qui aura droit de lui, 

& de tous, dépens , dommages & intérêts ; à 
la charge que ces Préfentes feront enregt- 
firées tout ail long fur le Regiftre de la Com- 
munauté des Libraires & Imprimeurs de Pa- 
ris , dans trois mois de la datte d’icelles ; qud 
l’iinpreflion dudit Ouvrage ferafaite dam no- 
tre Royaume & non ailleurs en bon papier 
Si beaux caraâères , conformement à la 
feuille imprimée attachée pour modèle fous 
le contre - feel des Préfentes , & que l’Impé- 
trant fe conformera en tout aux Réglé mens 
de la Librairie , & notamment à celui du dix 
Avril 17x5. qu’avant de l’expofer en vente, 
k Maaufcrit qui aura feivi de copie à l’iiu- 

* i 
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f>relïion dudit Ouvrage , fera remis dans le 
\ même état où l’Approbation y aura été don- 
née , es mains de notre très-cher & féal 
Chevalier le Sieur Daguesseau, Chan- 
celier de France , Commandeur de nos. Or- 
dres; & qu’il en fera enfuite refais deux Exem- 
plaires dans notre Bibliothèque publique > 
un dans celle de notre Château du Louvre , Sc 
uu dans cille de notre très-cher & féal Cheva- 
lier le Sieur Dagujssiau, Chancelier de 
France ; le roue à peine de nullité des Pré- 
fentes : Du contenu defquelles vous man- 
dons & enjoignons de faire jouir i’Expofant, 
ou fes ayans caufe , pleinement & paifible- 
ment, fans fouffrir qu’il leur l’oit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la co- 
pie des Préfeutcs qui fera imprimée tout au 
lonç au commencement ou a la fin dudic 
Ouvrage, foit tenue pour dûcmcnt lignifiée, 
'& qu’aux copies collationnées par l’un de 
nos amez Sc féaux Confèillers Sc Secrétaires, 
foi foit ajoutée comme à l’original : Com* 
mandons au premier notre Huilficr ou Ser- 
gent fur ce icquis de faire pour l’execution 
d’icelles , tous aétes requis & nécefiaires , 
fans demander autre permiflion, nonobftant 
çlameur de Haro , charte Normande & Let- 
tresù ce contraires : C a R tel eft notre plaifir. 
Donne' à Vcrfailks le quatorzième jour 
du mois de Février, l’an de grâce mil fept 
cent cinquante, & de notre Régné le trenta- 
tinquicme. Par le Roi en fon Confeil. 

Signé , S A i N s o N. 

Regtftrè fur le R egiflre XII. de la Cham - 
ire Royale & Syndicale des l ibraires Im- 
primeurs de Paris , N a }?i.Fol f zji. confqr- 



miment etu 'Réglement de 1713. fai fait déc 
fenfes Art. 4. à toutes perfonnes de quelque 
qualité qu’elles foient , autres que les Libraires 
& Imprimeurs , de vendre , déliter & faire t 
afficher aucuns Livres pour les vendre à leurs 
noms ,foit qu’ilf s’en difent les Auteurs ou au. 
trement , a la charge de fournir à ladite 
Chambre Royale Syndicale des Libraires 
& Imprimeurs de taris huit Exemplaires de 
chacun prefcrits par P Art. 108. du même 
Réglement. A Paris le 17. Février 17 fo. 

Signé, LE GRAS, Syndic. 


FAVTES A CORRIGER. 

Page 232. ligne 6 . On acquiert , lift g. O» 
l’acquiert. 

Page 273. ligne 27. la fracilité , lifex. la 
facilité. 

Page ipg. ligne xj. n’ ôte, lifex. n’offre. 
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